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Accords fragiles 


Votre position, et celle de M. Mendès 
Frañce, sur Suez est logique, séduisante, 
reposante pour l'esprit. Il est vrai qu’il 
serait préférable que les accords soient 
respectés, et que les hommes d'Etat soient 
intelligents et bien élevés. Je déplore 
comme vous que Nasser n'ait ni l’une ni 
l’autre de ces deux qualités. Mais je crois 
qu’on peut admettre qu’il personnifie 
actuellement l'Egypte et pas mal de pays 
sous-développés. Ses méthodes ne font 
qu'illustrer la dégradation de notre « pres- 
tige» et l’exaspération des nations pau- 
vres devant notre égoïsme: 

Je ne pense donc pas que la force soit 
Ja bonne solution. Vous voulez, dites- 
vous, que les accords soient respectés. 
Maïs tous les accords du monde seront 
fragiles s'ils recouvrent une injustice. 

Dr Revix, 
Päris. 
Marcinelle 





J'étais en Italie lorsque des amis vous 
ont expédié ma brochure : « Six mois 
dans l'enfer d'une mine belge », dont je 
trouve des extraits dans L'Express 
n° 270. 

Je tiens à vous signaler que c’est pré- 
cisément au Bois du Cazier de Marcinelle, 
où vient d’éclater la terrible catastrophe, 
que j'ai accompli ces six mois. La bro- 
chure « porte des jugements sans re- 
tenue >», dites-vous, mais la tragique 
actualité confirme trop la sévérité de mon 
analyse sincère sur le Cazier. Toute la 
presse belge, à présent, croit aux scan- 
dales qui s’y passaient hier et qu’elle 
mettait alors en doute, les jugeant in- 
croyables. Je maintiens la véracité de 
toutes mes affirmations et vos lecteurs 
comprendront mieux sans doute mon 
témoignage en songeant aux 262 cama- 
rades tués dans 'ce charbonnage du Cazier. 

J. VAN LiERDE 
Bruxelles. 


Des médicaments pour les rappelés 


Mobilisé en Algérie comme médecin, 
j'ai pu constater que nous manquions 
souvent de médicaments indispensables 
pour soigner les maladies bénignes. Com- 
me mes démarches sont, jusqu’à présent, 
demeurées vaines, j'adresse un appel pres- 
sant à tous les médecins. Je les prie de 
nous faire parvenir les échantillons que 
leur envoient les laboratoires et dont ils 
ne se servent pas. Tout serait accepté avec 
reconnaissance, mais nous aimerions plus 
particulièrement recevoir : 

Antibiotiques, antispasmodiques, théo- 
philline, trousse urgence (type Houde, 
par exemple), produits antihémorroïi- 
daux, produits antidiarrhéiques, pro- 
duits de protection hépatique, cholecyste 
kinétiques, polyvitamines, antifuregiques, 
reconstituants (hépatol, calcium 1 V}, sé- 
datifs légers, collyres et gouttes nasales. 








[Nous ne pouvons pas donner ici 
le nom et l'adresse du médecin qui 
nous fait parvenir cet appel. Mais 
nous transmettrons tout ce que nos 
correspondants voudront bien nous 
envoyer pour lui.] 


Une Algéroise en France 


Algéroise, en déplacement en métro- 
pole, je viens de passer un mois sur les 
routes de France et j'ai eu maintes fois 
l’occasion d'échanger des propos avec les 
métropolitains. 

Quand on leur fait savoir que nous 
sommes d'Algérie, leur attitude devient 
ironique ; ils semblent nous juger avant 
de savoir qui news sommes réellement. 
Il est à remarquer qu'ils ont presque tous 
été éduqués par la propagande faite à 
notre sujet, et il est difficile de faire ad- 
mettre au Français moyen qui lit son 
journal, le matin, que 300 ou 400 colons 
algériens ne représentent pas la popula- 
tion algérienne ou plutôt la population 
française d'Algérie ; ils ont l'opinion de 
leur presse et semblent forts de leur 
jugement erroné et superficiel; pour eux, 
ce n’est pas la France qui a commis des 
erreurs dans sa politique algérienne, c’est 
nous qui vivons en colonialistes, qui nous 
sommes attiré la rançon de netre exploi- 
tation. En dehors de cette attitude vite 
prise à notre égard, ils sent habités par 
une profonde indifférence au sujet de nos 
problèmes et de notre avenir. 

Il est navrant de rencontrer cette vo- 
lonté d’incompréhension. Pour nous, Al- 
gériens sensés, il n’est pas question de 
nier la reconnaissance du « fait algé- 
rien »; il n’est surtout pas question de 
nier les erreurs commises par le gou- 
vernement français dans sa politique algé- 
rienne et il nous serait probablement plus 
agréable de devenir « Algérien » que de 
supporter le climat d'insécurité et de 
terreur actuel. Nous reconnaissons aussi 
la rancune et les protestations des jeunes 
rappelés qui ne savent en aucun cas pour- 
quoi ils sont en Afrique du Nord, alors 
qu’il s’agit d’une question politique à 
régler. Il est regrettable que le gouver- 
nement français semble ne pas réagir 
devant l'échec de la politique de M. Ro- 
bert Lacoste et ne semble prendre aucune 
mesure de manière à activer une solution 
au sujet de l'Algérie. 

De jeunes soldats se font tuer, des 
Français et des Français musulmans sont 
victimes d’un terrorisme démoralisant 
même pour les esprits les moins émotifs 
et les essais de pacification étant sans 
résultat, on reste dans le même immobi- 
lisme. Voilà de quoi nourrir d’idéal la 
jeunesse française et les bonnes volontés 
qui, loin de défendre les intérêts colo- 
niaux, souhaiteraient vivre intelligem- 
ment aux côtés du peuple musulman. 

La question n'est plus de connaître 
l'opinion du métropolitain moyen sur la 
guerre d’Algérie, mais de savoir si le 
gouvernement français va enfin prendre 
conscience d’une situation qui risque 
d’avoir de longues répercussions sur l’état 
d’esprit et l’âme de son peuple de part et 
d’autre de la Méditerranée. 


Suzette AZOULAY, 
F 


Hussein-Dey. 
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TEST : Solution 


e trichez pas. Lisez d’abord en page 16 : « Etes-vous 
doué pour abstraction ? » 


Lettres d’Algérie 


Nous avons reçu ces dernières 
semaines un courrier considérable 
et parfois bouleversant. Avec tris- 
tesse, avec pudeur, parfois avec 
humour, de très nombreux « rap- 
pelés » ou « maintenus » nous di- 
sent leur solitude. L’un d’eux 
avoue qu'il nous écrit « seulement 
dans l'espoir que vous me répon- 
drez, füt-ce cinq lignes banales, et 
qu’il y aura enfin la semaine pro- 
chaine une lettre pour moi dans la 
sacoche du vaguemestre ». 

Et un autre : « Si vous me ré- 
pondez, demandez à quelqu'un de 
mon âge de le faire. Mes parents 
sont adorables. Mais il y a tant 
de choses dont je ne peux pas par- 
ler avec eux. » 

Un troisième : «De l’eau de 
lavande, je rêve d’une grande bou- 
teille d’eau de lavande. Voilà bien 
du luxe, direz-vous. Oui. C’est 


Le site d’Alésia 


Juste ciel, messieurs ! Vous prétendez 
dans votre numéro 270, page 15, que mon 
père Christophe (Colomb) situait Alésia 
dans la Côte-d'Or. 

S’il est possible ! Alors qu’il s’est éver- 
tué toute sa vie à démontrer au’Alise- 
Sainte-Reine (Côte-d'Or) n’est pas, ne 
peut pas être Alésia! (et qu’il attend 
toujours qu’on démolisse ses arguments 
principaux !). 

Ah ! si vous avez quelque sympathie 
pour ses mânes, vite un démenti. 

LE SAPEUR CAMEMBER. 


[L'Express est impardonnable, 
simplement impardonnable. Le ré- 
dacteur responsable de La confusion 
est cependant grand admirateur de 
Christophe, mais il avait fu un peu 
vite l'œuvre de Colomb. Il a fait, 
publiquement, son mea culpa.] 


Dans votre dernier numéro vous deman- 
diez des idées pour réduire le nombre des 
accidents de Ja circulation. Voici une me- 
sure d'application immédiate et facile : 

Porter à plusieurs dizaines de milliers 
de francs les amendes infligées aux 
conducteurs en cas d’inobservations cri- 
minelles du Code de la Route : 

— Dépassement au sommet d’une côte, 

— Dépassement dans un tournant sans 
visibilité, 

— Franchissement d’une ligne continue 
jaune, 

— Non-fonctionnement des feux rouges, 

— Dépassement lorsqu'un véhieule vient 
en sens inverse, 

— Eblouissement, excès de vitesse, etc... 
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pourquoi je ne le demande à per- 
sonne, Mais on peut rêver, n'est-ce 
pas ? » 

Nous avons répondu, naturelle- 
ment. Mais pour que désormais 
nous puissions assurer à tous ceux 
qui nous écrivent une correspon- 
dance régulière, pour que nous 
puissions leur donner ce qu'ils de- 
mandent d’abord : un peu d’atten- 
tion, un peu d'amitié, un lien un 
peu personnel qui les rattache à ce 
qui les intéresse, nous avons cons- 
titué un groupe de lectrices et de 
lecteurs de « L'Express ». 

Dès cette semaine, tous ceux qui 
nous écriront trouveront une cor- 
respondante ou un correspondant 
attentifs, prêts à donner le plus 
difficile : un peu de leur temps aux 
jeunes hommes cloués en Algérie. 
Et, pourquoi pas ? de l’eau de 
lavande... L’EXPRESS. 





Une amende de mille ou deux mille 
francs est pratiquement négligeable, elle 
s’ouhlie presque tout de suite et n’incite 
pas à la prudence ; en revanche, si elle 
était de 20.000 ou 30.000 francs, ou plus 
même, tout conducteur réfléchirait à deux 
fois avant de commettre une nouvelle 
imprudence. Ce serait un traitement pré- 
ventif dont personne ne pourrait se 
plaindre, puisque seuls les mauvais 
conducteurs ou les conducteurs impru- 
dents seraient ainsi frappés. 


Naturellement les autres infractions 
mineures continueraient à être passibles 
du tarif actuel. 

Cela n'empêcherait en rien l’établisse- 
ment de mesures à plus longues échéan- 
ce: permis pour tous les deux-roues 
dépassant une certaine vitesse, dont seuls 
les titulaires d’un permis d’une autre 
catégorie seraient dispensés, enseignement 
du Code de la Route à l’école, etc. 

Il me semble qu’un projet de loi datant 
de 1947 a d’ailleurs été déposé dans ce 
sens. 

Jacques IriGoIN 
Arles-sur-Rhône. 


Mots croisés n° 46 
LOU HI IV V VI VA VII 


ad 

HORIZONTALEMENT. — 1, Son signa- 
lement est souvent sujet à révision. — 
2. Plus intime que la cathédrale, — 3. 
C’est faire comme certaines montres, cer- 
tains trains, certaines gens. — 4. En épe- 
lant : département du Midi. Joue un rôle 
important dans l’embouteillage. — 5. Des 
passereaux suffirent à sa nourriture, Fi- 
gure assez recherchée. — 6. Ne pas com- 
muniquer. Dans la Cité. — 7. Héritage qui 
n’est pas frappé par le fisc. — 8. Promis 
par la cigale. — 9, Jeu ou pas. Quittée 
par le boulet. — 10. Celle du nu grec 
n’est pas contestée. 


VERTICALEMENT. 
— I. Volée. — II. 
Autour du bouton. 
N’exprima aucune 
reconnaissance, — 
III. Annonce la per- 
te d’un roi. — Su- 
jets peu brillants 
d’une brillante ci- 
vilisation. — IV. 
Affichée. — V. Sor- 
te de truc. Qualifie 
un fonctionnaire, 
souvent attendu 
avec impatience, en 
vacances. — VI. 
Donne, en quelque sorte, un chaud de 
canard. Plus savant qu’un demi. — Vil. 
Fut plus d’une fois jaloux de Washing- 
ton. Donne eau et électricité aux Cata- 
lans. — VIII. L'histoire ne dit pas si ces 
cinquante sœurs papillonnaient. 

D Tee ES AE 


Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées + PARIS 
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Solution du n° 45 


È fl des 1.PR. 
DTA TR Séguin) 
MARQUE! 1 (0, r. du Feub.-Montmartre, 
F ; PARIS, 


L'EXPRESS. — 31 AOUT 1956. 














1 AOÛT 1956 


L'EXPRESS 





3° ANNEE, — N° 271 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





LA SEMAINE 
Tout est changé 


« Quand un communiste parle 
dans une assemblée internatio- 
nale, il met le poing sur la table. 
Quand un fasciste parle dans 
une assemblée internationale, il 
met les pieds sur la table. Quand 
un démocrate — Américain, An- 
glais, Français — parle dans une 
assemblée internationale, il se 
gratte la nuque et il pose des 
questions. » 


(André Malraux: L'Espoir.) 


‘AFFAIRE de Suez est entrée 
g. L dans la phase d’enlisement 
prévue. Tandis que la commission 
Menzies — où la France n’est pas re- 
résentée — attend que le colonel 
Nasser lui fixe le rendez-vous promis, 
le gouvernement soviétique, par une 
singulière démarche de son ambassa- 
deur en Egypte, réaffirme son soutien 
total aux thèses du colonel et M. Fos- 
ter Dulles déclare à Washington qu’il 
est avec Le Caire des accommode- 
ments. Pour les Anglais et les Fran- 
çais — qui poursuivent leurs prépa- 
ratifs militaires : un contingent fran- 
çais a été envoyé à Chypre — il ne 
reste qu’une arme pour hâter le dé- 
nouement : les pilotes non égyptiens 
du canal. La menace de leur rappel 
pèse sur la négociation engagée. Se- 
ront-ils rappelés ? Et quand ? (Lire 
pages 6 et 7: « Suez » et « Diplo- 
matie ».) 





@ En Algérie la situation s’est profon- 
dément modifiée en quelques jours et 
l'alibi du préalable égyptien ne tient 
plus. Sur son lit d'hôpital, le ministre 
résidant M. Lacoste, qui vient de subir 
une grave opération chirurgicale (abla- 
tion d’un rein), tente de conserver les 
rênes. Mais les champions de sa poli- 
tique l’abandonnent l’un après l’autre, 
tel M. Jacques Soustelle, l’ancien gou- 
verneur, qui écrit: « La rébellion s’est 
« immensément étendue »; la stratégie 
des forces françaises est mauvaise ; 
l'efficacité de l'administration bien 
discutable; la situation psychologique 
complètement détériorée. » 

Mais c’est surtout l’armée — dont 
la présence massive a bouleversé la 
réalité algérienne — qui, aujourd’hui, 
demande des comptes : les militaires 
font leur travail. Et les politiques, eux, 
que font-ils ? (Lire en pages 8-9 le re- 
portage de Jean Daniel.) 


@ Cette évolution politique’ et cette 
re inquiétude de l’armée se sont 
nscrites en clair sur le baromètre 
ultra-sensible que consulte fréquem- 
ment le maréchal Juin : le vent a 
tourné et le sévère censeur de la poli- 
tique d’évolution en Afrique du Nord, 
d'un bond, rejoint les plus avancés 
pour proposer, en Algérie, une solution 
fédérale. (Lire ci-dessous : « Le baro- 
mètre du maréchal Juin ».) 


@ C'est de cette solution que M. Guy 
Mollet ira s’entretenir, sans doute au 
début de la semaine, à Alger, au chevet 
de M. Lacoste. De l'issue de ces entre- 
tiens (une solution rapide est-elle ou 
non possible ?) dépendra peut-être la 
survie de son gouvernement. Car le 
thoix algérien commande le choix 
économique et la rentrée sera difficile 
de ce côté-là aussi. (Lire en page 4 : 
4 Salaires ».) 


ÉTAT 





Le baromètre du Maréchal 


EL un bon militant socialiste, le 
maréchal Juin vient de s'affirmer 
brusquement le très chaud partisan 
que solution fédérale pour l'Algérie. 
onformiste, il a paraphrasé les ter- 
es mêmes de la motion votée par la 
FLO. le 30 juin dernier au terme de 
son Congrès National; discipliné, il 
sest déclaré en plein accord avec la 
politique du gouvernement Guy Mollet, 
C’est lundi dernier, qu'entre deux 
galas, la Société. Fermière de la capi- 
tale des villes d'eaux a offert aux 
Curistes de Vichy, dans la salle des 
Spectacles du Grand Casino, cett 
attraction 1 la conférence du marécha 
sur le ee: « Où en sommes-nous 
eù Afrique du Nord ? » 





Maïs la conférence du maréchal était 
bien plus qu’un simple intermède 
offert aux loisirs de curistes, pour la 
plupart Français d'Afrique du Nord ! 
c'était un acte politique. Non sans stu- 
peur, l’opinion apprenait le lendemain 
que Juin, quittant le ton rude et la 
salubre vigueur qui lui sont coutu- 
miers, avait d’abord longuement dis- 
tribué bénédictions et satisfecit à di- 
vers hommes politiques envers les- 
quels il n’a jamais, jusqu'ici, dissimulé 
ses réserves ou son hostilité, Surtout, 
approuvant le gouvernement de pré- 
parer un projet de statut de l’Algérie, 
il lui donnait ce surprenant conseil : 


« Je pense, comme beaucoup d'au- 
tres d'ailleurs, que la solution est dans 
une Fédération française, largement 
décentralisée au bénéfice des parties 
qui la. composent, » 

Et il précise : 

« Chacune aurait le gouvernement 
de gestion et même de législation in- 
terne adapté à sa personnalité propre, 
le lien fédéral n'intervenant que pour 
prendre en commun les décisions inté- 
ressant la politique générale d'écono- 
mie, les relations extérieures et la sé- 
curilé…. (En Algérie), il faut un régime 
constitutionnel et électif qui, tout en 
respectant l'égalité des droits, per- 
metle de faire jouer le freinage néces- 
saire, » 


M. JACQUES SOUSTELLE 
La température se rafraichit. 


Ainsi le maréchal, noyant son 
propos dans de longs rappels histo- 
riques, qui visaient à créer l’impres- 
sion qu’il n'avait pas varié, s’est pro- 
noncé pour le fédéralisme, comme 
l'avait fait deux mois plus tôt le 
Congrès socialiste, et dans des termes 
assez voisins (1), Les « ultras » d’Al- 


(1) La motion sur l'Algérie votée au 
Congrès socialiste (par 3.308 mandats sur 
3.720) le 30 juin dernier précise : « Les 
population (d'Algérie) seront amenées, 
conformément au préambule de la Cons- 
titution, à s’administrer elles-mêmes et À 
gérer démocratiquement leurs propres 
affaires. » Il faut « assurer à l'Algérie 
une large autonomie de gestion, garantie 
par des institutions internes disposant 


d'un pouvoir exécutif et d’un pouvoir lé- 
gislatif », et « créer les liens institutions 
ñels solides avec la France métropolis 
faine dans l'intérêt supérieur des deux 
pays ». 


ger ne s’y sont pas trompés : ils ont 
accueilli son intervention comme le 
signe d’un abandon : « Si Juin nous 
lâche, disait-on mardi dans les milieux 
colonialistes de la capitale algérienne, 
c'est que la fin approche. » 


Variations 


À Jacques Soustelle, champion de 
l'intégration, auquel il n’avait pas mé- 


nagé jusqu'ici éloges et approbations,. 


Juin dit maintenant : 


« Il convient de ne pas s’obsliner 
dans celte voie de l'intégration abso- 
lue. » 

Inversement, l’orateur de Vichy re- 
prend en charge l’homme de Carthage; 
après avoir hésité pendant des années 
à n’évoquer sa présence, le 31 juillet 
1954 à Tunis, au côté de Mendès 
France venu apporter l’autonomie in- 
terne à la Régence, que comme s'il y 
avait eu ce jour-là un malentendu, 
presque un abus de confiance, voici 
qu’il déclare tout uniment aujourd’hui: 

« Soucieux de mettre un terme à 
une telle situation, M. Mendès France, 
chef du gouvernement, se rend en 
juillet 1954 à Carthage, pour faire à 
S. À. le Bey une déclaration d’un grand 
retentissement... 


« Cette déclaration ne cherche pas 
seulement, comme d'aucuns se le sont 





M. ROBERT LACOSTE 


imaginé, à amener une détente, un 
apaisement passager; elle tend préci- 
sément à ressaisir le fil conducteur en 
jetant les bases d'une association 
étroile et définitive. Qu'on la relise, il 
n'y a rien à y reprendre, et person- 
nellement, j'y ai souscrit, vous le savez, 
sans réserve. » 

On est loin, on le voit, de l’interpré- 
tation des événements de Tunisie que 
donnait le maréchal dans son article 
de la « Revue de Paris » il y a un an 
(août 1955), écrivant : 

« À peine le cessez-le-feu élait-il 
intervenu en Tunisie par le moyen 
d'un armistice que nous eûmes la sot- 
tise de proposer qu'une vague de 
terrorisme se déchaînait soudain en 
Algérie. » Cette analyse hâtive repas 
sait au surplus sur une grave inexace 
titude, comme on le lui fit remarque 
à l’époque : les troubles d'Algérie, qu 
avaient éclaté dans la nuit du 31 oc- 











LE MARÉCHAL JUIN 
Le vent tourne. 


tobre au 1°" novembre, précédaient de 
dix-huit jours l’accord Fouchet-Ben 
Ammar qui devait conduire dans leg 
semaines suivantes à la reddition des 
fellagha tunisiens. 

Les variations du maréchal intéres- 
sent aussi le Maroc. Il estimait en 
août 1955, dans le même article, que 
la déposition du sultan Mohamed V 
n’était pas imputable à la France, mais 
à l’obstination du souverain lui-même, 
(« Il ne tenait qu'à un geste de Sidi 
Mohamed que ce changement n'eût 
pas lieu »); il fait aujourd’hui l'éloge 
de celui qu’il accablait alors et recon- 
naît que à son éloignement. était 
peut-être inopportun ». Heureusement, 
Mohamed V « emploie actuellement 
toute son intelligence politique, la- 
quelle est indéniable, à mettre de l'or- 
dre dans le chaos. Souhaïtons, pour le 
bonheur de son peuple, qu'il y par- 
vienne ». 

Ralliement au fédéralisme pour l’Al- 
gérie, caution de la solution tuni- 
sienne, désaveu de la déposition du 
sultan du Maroc : l’évolution du maré- 
chal va bien au-delà des simples replis 
tactiques dont il est coutumier, Com 
ment s'explique cette soudaine et sur« 
prenante évolution que les foucades 
dont sa carrière tout entière est 
émaillée doivent conduire à accueillir 
avec une grande méfiance ? 


Avec les « durs » 


A soixante-huit ans, le trois cent 
trente-sixième maréchal de France 
aime à citer la formule célèbre de 
Lyautey : « Il y a la discipline des 
caporaux et celle des généraux. » Pour 
sa part, il n’a jamais pratiqué que 
celle des généraux. 

D'une naissance roturière, il a tou- 
ours gardé un souvenir conquérant, 
‘ils d’un gendarme vendéen et d’une 
mère corse de modeste origine, né à 
Bône, « patrie de saint Augustin, d’Al- 
bert Camus et du champion de boxe 
Robert Cohen », comme il aime à le 
tappeler, il a tendance, à chaque étape 
de sa carrière, à regarder en arrièré 
pour apprécier le chemin parcouru, 


De son origine algérienne, ce petit 
homme rond qui est probablement le 

eilleur stratège français révélé, en 
unisie et en Italie, par la ra 
uerre, a gardé plusieurs tics dont 
ire perce | certains gestes, ung 
certaine inflexion de la voix à la fois 
savoureuse et vulgaire, une fraternit 
affichée à l'égard des Nord-Africain 
d ils ne sont pas en Afrique du 
ord. Et surtout, cet état d’esprit part 
veste qui consiste À penser que les 
oloniaux sont plus « virils > que les 
métropolitains. 

Ses deux passages À l'état-major de 

utey, en 1916 et 1925, ont cor 

u l’ancien major de ne 
dé la même promotion que Charles 


— 
Page 8 








> 


de Gaulle) « qu’on ne fait pas la colo- 
nisation avec des pucelles ». Ceci l’a 
conduit à accorder sa protection à 
tout un réseau de « durs », soit qu’il 
préface un livre dont l’auteur est un 
repris de justice condamné pour faits 
de collaboration (« L’adorable mé- 
tisse » d'Albert Paraz), soit qu’il par- 
raine tout au long de sa carrière son 
ancien chef d'état-major, le turbulent 
général Jean Leconte. 


La voix de l’armée 

En apparence, le personnage est 
donc droit comme une épée et mène 
une vie d’une rigueur toute militaire. 

« Sir Alphonse », surnom à la fois 
déférent et ironique que lui ont donné 
ses anciens pairs, les généraux, depuis 
qu’il a été fait grand-croix de l’ordre 
du Bain (distinction qu’il est le seul 
officier français depuis Foch à avoir 
reçue), a d’ailleurs toujours été parti- 
culièrement attentif à l’état d'esprit de 
l’armée, Même s'ils le critiquent par- 
fois âprement, même s'ils lui repro- 
chent paradoxalement d’être à la fois 
trop « politique » et trop peu nuancé, 
tous les généraux se tournent vers lui 
dès qu’il s’agit de parler au nom de 
l'Armée ou même qu’un problème d’in- 
térêt national est posé, dans lequel ils 
estiment avoir leur mot à dire. 

Tel est précisément le cas actuelle- 
ment en Algérie. (Lire en pages 8-9 
le reportage de Jean Daniel.) Au pou- 
voir politique, les chefs militaires vou- 
draient pouvoir dire: « Vous nous 
aviez donné mandat de mettre le pays 
en condition de recevoir une solution 
politique. Cette solution ne peut plus 
être différée, » Juin le sait, le sent. 
Une fois de plus, il se veut l’interprète 
actif de la « Grande Muette ». Telle 
semble être la première explication de 
son approbation spectaculaire de l’une 
des solutions politiques en présence 
pour l'Algérie, qu’il rejetait toutes jus- 
qu'ici, en bloc. 


« Une patrie ingrate » 

Mais ce militaire à la rude franchise 
est aussi un politique. Presque chaque 
année, depuis qu’il a vu couronner par 
le gouvernement, en mai 1952, une 
carrière brillante par la dignité su- 
prême, il y a eu une « affaire Juin ». 
Entre toutes, son « incartade >» 
contre la C.E.D. en avril 1954, illustre 
bien sa manière. Sentait-il que le pro- 
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a de Communauté Européenne de 
éfense était rejeté à la fois par l’Ar- 
mée et par la majorité de l’opinion, 
qu’il allait l'être par la majorité du 
Parlement ? 

Invité à prendre la parole à Auxerre, 
le 31 mars 1954, il rompait soudain le 
silence qu’il avait observé jusque là et 
prononçait une violente diatribe con- 
tre le traité. Prié par le gouvernement 
de se démentir ou au moins de se taire, 
il répétait le lendemain au banquet 
des anciens officiers de cavalerie de 
Saumur : « 11 faudrait faire entendre 
raison. Raison à qui ? À l'Etat ! Encore 
faudrait-il pour cela qu'il y ait un 
Etat !.. » 

C'en était trop. Le président du 
Conseil du moment, M. Pleven — le 
même qui, deux ans plus tôt, comme 
ministre de la Défense nationale, avait 
proposé son élévation à la dignité de 
maréchal — lui infligeait par décret la 
première défaite de sa carrière : ses 
fonctions de conseiller militaire du 
gouvernement lui étaient retirées. 

C'est cependant aux questions 
d’Afrique du Nord que Juin consacre 
en général ses interventions les plus 
incisives. 

Selon son humeur et les circons- 
tances, il manie l'ironie, l’apostrophe 
ou le sarcasme. Résident général au 
Maroc (de 1947 à 1952), il écrivait déjà 
à M. Georges Bidault : « Je vous ai 
adressé, en 1951, une lettre dans la- 
quelle je vous exposais la gravité de 
la politique du sultan. Vous devriez 
la faire rechercher dans vos archives 
si toutefois la poussière ne l'a pas 
encore complètement recouverte. » A 
Saint-Mihiel, le 11 septembre de l’an- 
née dernière, le ton est autre : « Puis- 
sent les Français d'Afrique du Nord, 
dont je suis ne pas avoir un jour 
prochain à maudire une patrie in- 


grale. » 
Candidature 


Il ne fait pas mystère de son ambi- 
tion permanente, presque obsession- 
nelle : le proconsulat nord-africain. 
Sous diverses formes, selon les cir- 
constances, c’est ce proconsulat qu’il 
souhaite constamment obtenir depuis 
dix ans du pouvoir politique, maniant 
tour à tour pour cela la menace et 
l'éloge. 

Le maréchal a d’abord préconisé un 
commandement français unique pour 
l’Afrique du Nord, puis un commande- 
ment interallié (OTAN) pour les trois 
pays. Sa revendication, qui n’est que 
la forme nouvelle donnée à sa cons- 
tante ambition, s’est faite d’autant plus 
pressante depuis trois mois — articles 
de la « Revue des Deux Mondes » en 
juin, de la « Revue de Paris » en août, 
discours salle Pleyel en juillet et con- 
férence lundi dernier à Vichy — qu’il 
a résigné ses fonctions à l'état-major 
atlantique et quittera son poste à Fon- 
tainebleau au début d'octobre pro- 
chain. 

Toute son argumentation visait jus- 
qu'ici à faire de la guerre d'Algérie 
un simple épisode de la lutte d’in- 
fluence des deux blocs, qui n’appelait 
que des solutions militaires, et nulle- 
ment politiques. 

Si son langage a changé aujourd’hui, 
c’est que le militaire a entendu les voix 
qui s'élèvent de l’armée; que le poli- 
tique sent qu’une évolution irréver- 
sible est en train de se produire dont 
tout gouvernement devra désormais 
tenir compte. Puisqu’il faut décidé- 
ment vivre avec ces gens-là, et même, 
peut-être, attendre d’eux ce procon- 
sulat nord-africain qu’il poursuit de 
ses vœux, il s’est donc résolu à faire, 
à Vichy, leur éloge, et même à approur- 
ver avant de les connaître leurs inten- 
tions pour l'Algérie, 


#2 


ECONOMIE 


Le rendez-vous 


« E rendez-vous pour -les salaires 

est quotidien », déclarait mer- 
credi en gros titre l'Humanité. De- 
puis trois jours, l’organe commu- 
niste consacre à nouveau deux pa- 
ges au moins chaque jour, et la moi- 
tié de sa manchette, aux affaires so- 
ciales. Les vacances sont terminées. 
Avec la reprise du travail, lundi der- 
nier, des quelque 400.000 ouvriers 


| de la métallurgie parisienne, secteur- 


| témoin, la 


rentrée sociale relance 
déjà les controverses engagées de- 
puis le printemps dernier sur le coût 
de la vie et la hausse des salaires. 
Or il se trouve qu’à travers un dé- 
dale souvent contradictoire de bon- 
nes intentions, la seule ligne direc- 
trice que l’on puisse retracer dans la 
politique économique du gouverne- 


ment depuis six mois, a été le main- : 
tien plus ou moins artificiel de l’in- 
dice officiel du coût de la vie en 
«cote d'alerte ». Cet 


dessous de la 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


indice se situe aujourd’hui aux envi- 
rons de 149; s’il dépasse 149,1, la 
loi Pinay sur l’échelle mobile jouera, 
déclenchant un relèvement automa- 
We” du salaire minimum (S.M.I.G.). 
ans ces conditions, trois ques- 
tions dominent la rentrée et les pers- 
pectives économiques de l'hiver : 
va-t-on vers une hausse des salaires ? 
Est-il SOCIALEMENT ÉQUITABLE de s’op- 
oser à cette augmentation ? Est-il 
ÉCONOMIQUEMENT POSSIBLE de l’ac- 

cepter ? 
Situation intenable 

Si l’on s’en tient à laspect juridi- 
que du problème, il ne semble pas 
que l'indice puisse être maintenu 
longtemps encore en dessous du 
seuil fatidique. Une série de mesu- 
res (détaxations, importations, baisse 
de certains tarifs) ont permis au dé- 
but de l’été de retarder l'échéance. 
Mais les éléments spontanés de 
hausse doivent normalement aboutir 
à un dépassement du seuil dans le 
courant du dernier trimestre de 1956. 

Pour léviter, il n’existe plus que 
deux moyens : de nouveaux et très 
importants sacrifices budgétaires (dé- 
taxations, subventions) qui sont bien 
improbables ; le bouleversement des 
éléments du problème — et de l'in- 
dice — également hors de perspec- 
tive, comme on va le voir. 

Au-delà de cet aspect formel, la 
hausse du coût réel de la vie risque 
de provoquer dès la rentrée des mou- 
vements revendicatifs qui péuvent 
entraîner bien au-delà d’un simple 
rajustement du salaire minimum. 
Les événements . politiques, au sens 
large, dominent cet aspect purement 
technique : l’évolution de la guerre 
d’Algérie, les rapports entre le parti 
communiste et le gouvernement, la 
politique internationale, joueront un 
rôle décisif, soit pour inciter ou frei- 
ner lés cadres syndicaux, soit pour 
créer un climat où la masse ouvrière 
acceptera ou débordera les consignes 
syndicales. Au problème économique 
essentiel qui lui est posé, le gouver- 
nement dispose donc, pour répondre, 
d’une marge de «jeu extra-économi- 
que » qui n’est pas négligeable. 

A la faveur de cette situation, il 
peut être tenté de s'opposer à tout 
rajustement massif en plaidant qu’il 
a été placé dans une situation juri- 
dique intenable par des prédéces- 
seurs peu courageux. 


Les règles du jeu 


Lors du vote de l'échelle mobile 
(18 juillet 1952), le salaire minimum 
horaire était de 100 fr., les prix à 
l'indice 142. Aujourd’hui l'indice est 
aux environs de 149 et le salaire mi- 
nimum est resté à 100 fr. l'heure. 
Mais en fait, une série de primes sont 
venues s’y ajouter ; elles atteignent 
actuellement 26 fr.; le S.M.ILG., si 
ces primes lui avaient été incorpo- 
rées, s’établirait donc à 126 fr. 
l'heure. 

Cette situation traduit la crainte 
des gouvernements précédents de 
voir la hiérarchie des salaires se re- 
constituer plus fortement à partir du 
S.M.I.G. (pourtant juridiquement non 
hiérarchisable) qu’à partir des pri- 
mes. Mais en agissant ainsi, ils s’en- 
levaient tout prétexte pour modifier, 
en même temps qu'ils relèveraient 
le salaire minimum, le seuil à partir 
duquel joue l’échelle mobile. Impos- 
sible, désormais, de revenir en ar- 
rière et de modifier, au milieu de 
la partie, les règles du jeu. 


Hausse probable 


Les syndicats invoquent un autre 
argument pour s'opposer à la modi- 
fication du seuil. Les primes ont été 
vrésentées comme la participation de 
a classe ouvrière à l’amélioration 
de la production et de la producti- 
vité. En utilisant ces primes pour 
affaiblir Ja garantie donnée par 
l'échelle mobile aux salariés contre 
la hausse des prix, on leur vendrait 
donc deux fois la même marchan- 
dise. 

La modification du seuil au-delà 
duquel les salaires doivent être re- 
levés aurait pu été envisagée à la 
rigueur dans une période de stabi- 
lité des prix. Elle devient bien diffi- 
cile quand les prix ont déjà monté. 
Le dos au mur, le gouvernement ne 
pourra que difficilement empêcher 
l’'amorçage du mécanisme de léchelle 
mobile (faute de pouvoir contenir 
l'indice des prix) et son entrée en 
action au moment fixé (faute d’ar- 
guments juridiques solides). 

Tout indique donc que l’on va vers 
une hausse des salaires et que, à 
moins que les circonstances politi- 
ques ne le favorisent de façon inat- 
tendue, le gouvernement ne sera pas 
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par Brigitte GROS. 


«N OTRE intérêt est d'y rester, 
mais non pas sous n'im- 
porte quelles conditions et à n'im- 
porte quel prix.» Telle est la con- 
clusion du reportage de M. Ray- 
mond Cartier sur l'Afrique Ncire, 
publié ces dernières semaines 
dans « Match » (1.650.000 exemplai- 
res). 

On n'avait pas coutume d'asso- 
cier le nom de M. Raymond Car- 
tier à ces thèses et sa prise de po- 
sition a eu quelque retentissement. 
Dans les milieux financiers plus 
particulièrement où certains pro- 
jets importants d'investissements 
en Afrique Noire ont été reconsidé- 


rés. 
* 


JEAN SAINTENY, représen- 
+ tant français du gouverne- 
ment du Nord-Vietnam, est actuel- 
lement en France. Il prépare pour 
le gouvernement un «mémoran- 
dum » sur les conditions dans les- 
quelles les avoirs français au Nord- 
Vietnam ont été purement et sim- 
plement abandonnés par leurs pro- 
priétaires. 

Seules deux grandes entreprises 
françaises viennent de traiter avec 
le gouvernement vietminh la vente 
de leurs biens dans des conditions 
satisfaisantes : l'une, «les Char- 
bonnages du Tonkin », faisait par- 
tie du complexe minier d'Haïiphong, 
a été vendue pour une somme de 
5 milliards de francs payable par 
annuités. Et cette somme peut être 
considérée comme correspondant à 
la valeur réelle de l'entreprise. 
L'autre, la société « Les Tramways 
d'Hanoïi» a été vendue au Viet- 
minh pour 300 millions de francs. 
Mais les autres entreprises han- 
Çaises (cimenterie - cotonnerie - 
verrerie - ateliers mécaniques) ont 
refusé d'envoyer leurs représen- 
tants à Hanoï malgré les conseils 
pressants de M. Sainteny. Elles 
préfèrent en effet soumettre au gou- 
vernement français des demandes 
d'indemnisation dont l'ensemble at- 
teint un total impressionnant, 


* 


E commandant Renevrier, 
40 ans, saint-cyrien et officier 
des aflaires indigènes, vient d'être 
désigné par le Sultan du Muroc 
pour diriger l'« Académie militaire 
Royale » de Meknès. 
En liaison étroite avec l'état- 
major français en la personne du 
général Cogny. et avec l'état-major 





de l'Armée Royale en la personne. 


du prince Moulay Hassan, le com- 
mandant Renevrier instruira 150 
jeunes aspirants marocains, dont la 
moitié formait les cadres de 
l'Armée de Libération, ralliée il y 
a quelques mois à Mohamed V. 

Le commandant Renevrier sera 
assisté dans sa mission par une 
trentaine d'officiers français. Le gé- 
néral Mezziane, capitaine général 
des Canaries, Espagnol musulman 
originaire du, Rif avait posé sa 
candidature. Mais le Sultan lui 
préféra un officier français, même 
d'un grade inférieur. 


* 


E mois en mois, depuis l'acces- 

sion au pouvoir de M. Guy 
Mollet, l'étoile de M. Pierre Com- 
min n'a cessé de briller d'un plus 
vi éclat. Après lui avoir cenfié 
l'intérim du Secrétariat général de 
la S.F.LO. puis le soin d'organiser 
le congrès de son parti, le Prési- 
dent du Conseil s'en remet main- 
tenant de plus en plus au séna- 
teur de Seine-et-Oise, lui confiant 
les missions les plus délicates, 
voire les plus secrètes. 

C'est ainsi que Pierre Commin 
conduisait en U.RS.S. avant l'été 
la mission parlementaire socialiste, 
dirigeant ses conversations avec 
les leaders soviétiques. Il y a quel- 
ques jours, il entreprenait les né- 
gociations qu'il poursuit actuelle- 
ment à Rome entre M. Pietro Nenni 
et M. Saragat pour la réunification 
du parti socialiste italien. 

Si les circonstances conduisaient 
un jour M. Guy Mollet à soncer, 
par des contacts officieux, les na- 
tionalistes algériens, c'est, de l'avis 
général, à M. Pierre Commin qu'il 
confierait cette difficile Re 
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en mesure de Re à cette aug- 
mentation. Reste à savoir s’il est éco- 
nomiquement possible d'accepter un 
tel rajustement, \ 
Les limites 

Depuis 1952, la masse des salaires 
a connu une croissance rapide, légè- 
rement plus forte que la production. 

L'année 1957 va s'engager dans des 
conditions économiques très diffici- 
les. La guerre d’Algérie grève lourde- 
ment les finances publiques, et les 
rappels qu’elle provoque entravent la 
production. De sorte que si l’on veut 
ne pas compromettre l'équilibre et 
éviter l'inflation galopante, le pro- 
blème majeur sera de comprimer au 
maximum la consommation civile, 

Cependant, pris au pied de la let- 
tre, et abstraction faite de ses ré- 
ercussions psychologiques, le rajus- 
ement du salaire minimum ne cons- 
tituerait sans doute pas une impos- 
sibilité économique. Les progrès ef- 
fectués ces dernières années en ma- 
tière de rémunération laissent sans 
doute assez peu d’ouvriers à un ni- 
veau très proche de ce « plancher ». 
L'augmentation de 5 % des rémuné- 
rations de ceux-là seuls qui avoisi- 
ent le minimum, aurait donc des 
répercussions limitées. 

l en serait tout autrement si toute 
la hiérarchie des salaires devait se 
reconstituer sur cette base nouvelle ; 
la brèche ouverte dans le front de 
la lutte anti-inflationniste donnerait 
alors le sentiment que l’actuel palier 
est définitivement abandonné. 


Climat politique 


Possible à envisager s’il est conçu 
comme un relèvement des salaires 
es plus bas, un rajustement risque- 
fait d’avoir, s’il se répercutait jus- 
qu'au sommet de l’échelle, des consé- 
quences dramatiques pour toute 
l'économie. C’est donc le climat poli- 
tique dans lequel s’effectuera l'opé- 
ration, sans doute difficilement iné- 
vitable, qui lui donnera sa véritable 
portée. 

Pour la classe ouvrière, ce peut 
être l’occasion d’un sursaut de dé- 
oût et d’un refus général d’une po- 
Étique où les prix pèseront moins 
que l'Algérie — ou au contraire un 
marchandage précis et limité sur la 
part de sacrifices que la classe ou- 
vrière entend accepter aux côtés 
d'autres classes (et à condition que 
les autres classes y participent). 

Pour le gouvernement, l’inévitable 
rendez-vous social peut être l’occa- 
sion d'affirmer le choix de sa poli- 
tique algérienne au détriment de sa 
olitique sociale. ou le refus de 
out choix, Mais cela aussi consti- 
fuerait un choix, même s’il est in- 
conscient : celui de tomber à court 
terme en laissant à d’autres le soin 
de régler des problèmes qu’il aurait 
rendus insolubles. 


MAROC 
Le deuxième pas 


RISE ! Dictature ! Guerre civile ! 

Les manchettes et les commen- 
laires consacrés cette semaine par 
toute la presse au Maroc n'ont fait 
grâce d’aucune calamité politique à 
& l'Empire fortuné ». Au fond de son 
palais Mohamed V garde son sang- 
froid : il sait maintenant l’unanimité 
profonde de tout son peuple autour 
du trône. Et il se met en mesure de 
dénouer patiemment l’imbroglio poli- 
tique. 

Un élément domine la situation : le 
mécontentement grandissant du peuple 
qui constate que la fin du protectorat 
n’a amené aucune amélioration à son 
sort, au contraire, C’est Mahjoub Ben 
Seddik, le leader de l’'U.M.T., qui dé- 
Clarait la semaine dernière : « La vé- 
rilable indépendance est incompatible 
avec la détresse des déshérités. La 
liberté sera toujours un leurre pour les 
Chômeurs, les sans-logis, les fellahs qui 
Continuent d'être des serfs sur leurs 
Propres terres... » 


Un pays féodal 
En fait le coût de la vie augmente. 
es entreprises ferment. Le nombre 
e8 chômeurs ’s’accroît: plus de 

100.000 dans la seule région de Casa- 
lanca, Les capitaux fuient le Maroc. 
1 mème moment les travailleurs 
Séveillent à la conscience de leur 
Classe : l'U.MT, a déjà 600.000 adhé- 
rents. Et Allal el Fassi pouvait décla- 
Ter : « Aujourd'hui nous sommes dans 
‘s campagnes en présence d'une force 
semblable en tous points à la force 
Chinoise... » 
e Le contexte étant révolutionnaire, 
est bien un gouvernement révolution- 
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leaders actuels du P. C. F, 


sont, par ordre d'importance : 


actuels n'ayant droit à une mention. 





naire que réclame l’Istiqlal, fortement 
appuyé par les syndicats et les élé- 
ments politiques de l’armée de libéra- 
tion. Mais il propose surtout un pro- 
gramme susceptible d'élever le niveau 
de vie et de démocratiser le Maroc. 

Ce programme, l’Istiqlal croit que 
l’actuel gouvernement de coalition ne 
peut le réaliser : il manque d’homogé- 
néité. 


L'opposition liquidée ? 

En fait il n’y aura sans doute pas 
de gouvernement Istiqlal « homo- 
gène »: le sultan, sacrifiant Si Bekkaï, 
fera sans doute appel à M. Balafredij 
ou à M. M'Hammedi pour mettre sur 
pied un ministère comprenant non 
seulement des leaders istiqlaliens 
mais aussi des indépendants, des tech- 
niciens, des représentants de l’'U.MT. 
et de l’armée de:libération. 

Car l’hostilité aux €< manœuvres » 
de l’Istiglal a pris ces derniers jours 
une forme violente : s’il est impossible 
de gouverner sans ce parti, il semble 
de plus en plus exclu qu'il puisse 
gouverner seul, actuellement du moins. 

A Casablanca le P.D.I. crée le Front 
Démocratique et déclare : « Le Maroc 
ne pourra avoir de gouvernement 
homogène que lorsque des élections 
libres auront manifesté la volonté po- 
pulaire. » Du Caire, Abd el Krim 
s'élève contre les prétentions de l'Is- 
tiqlal et il est suivi sur cette voie, à 
Tanger, par M. Naciri, chef d'un parti 
local. À Immouzer enfin, le caïd 
Lyoussi, seul élément berbère du gou- 
vernement Bekkaï, organise un ras- 
semblement de chefs traditionnels du 
Moyen-Atlas pour exprimer son oppo- 
sition à un parti qui « intrigue pour 
instaurer la dictature »…. 

Sans doute, comme disait Robes- 
pierre : « On ne fait pas de révolution 
sans révolution, >» Mais comme on 
comprend la boutade de ce congres- 
siste de l’Istiqlal qui s'écriait: « Ah! 
que l'indépendance était belle sous le 
protectorat ! » 


SUEZ 


Un pilote raconte. 


USQU'AU « coup de Suez », Mi- 
chel X..., quarante ans, Capitaine au 
long cours, ne provoquait aucun inté- 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


COMMUNISTES 


PORTE DORÉE KGarage voitures 


AVENUE 0 


OMME chaque année, aux premiers jours de septembre, 
‘le Parti Communiste organise à la fin de cette semaine, 
au bois de Vincennes, la fête de «l'Humanité », «la plus 
grande fête populaire de France ». Le plan de cette gigan- 
tesque kermesse, que nous reproduisons ci-dessus, a été 
publié la semaine dernière par « l'Humanité-Dimanche ». Des 
places, des rues et des avenues sont dédiées aux « grands 
ancêtres», aux héros de l'iconographie communiste et aux 


Mais rien n'est laissé au hasard dans le choix des élus et 
l'importance respective des artères qu'ils parrainent. 

Ainsi cette année, cinq « grands ancêtres » (Lénine, Marx, 
Engels, Guesde et Jaurès) et cinq héros du P. C. F. (Bar- 
busse, Gabriel Péri, Paul Vaillant-Couturier, Lucien Sampaix 
et Pierre Sémard) . voisinent avec sept leaders vivants qui 
Maurice Thorez, 
Duclos, Marcel Cachin, Etienne Fajon, Benoît Frachon, Alain 
Le Léap et Joliot-Curie. Un seul communiste étranger, Geor- 
ges Dimitrov, a son avenue, aucun des dirigeants soviétiques 


Le minutieux protocole qui règle cette géographie politi- 
que permet des comparaisons révélatrices. En 1954, le centre 
de la fête (aujourd'hui partagé entre Maurice Thorez, Jac- 
ques Duclos, Lénine et Karl Marx) comportait aussi une 
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Jacques 


rêt lorsqu’il annonçait sa profession : 
pilote à Suez. 

Savait-on seulement, en France, qu’il 
y avait des pilotes qui menaient les 
convois à travers le canal ? 

En quelques semaines, il est devenu, 
ainsi que vingt-six de ses camarades 
français et anglais qui se trouvaient 
également en congé en Europe et qui 
n’ont pas rejoint leur poste depuis la 
nationalisation, l’homme-clé de la ba- 
taille de Suez. 

Si la compagnie rappelle ses cent 
trente-huit pilotes non égyptiens restés 
à leur poste le trafic s'arrête. 

Que l’on recherche une solution pa- 
cifique ou un « casus belli », c’est donc 
Michel X... et ses camarades qui cons- 
tituent l'élément moyen de la diplo- 
matie occidentale. 

L'Egypte avait si bien compris le 
rôle que pourrait avoir un jour le pro- 
blème des techniciens qu'aux termes 
de l’accord de 1949, la Compagnie de- 
vait engager un pilote égyptien sur 
deux, au fur et à mesure des vacances 
ou des créations de postes. En fait, 
en décembre 1955, les Egyptiens 
n'étaient encore que trente-deux sur 
un effectif total de cent quatre-vingt- 
sept pilotes, jugé d’ailleurs insuffisant 
pour assurer le trafic du canal. 

Mais le visa d’entrée était refusé par 
le gouvernement égyptien aux candi- 
dats pilotes européens. 


Vie agréable 


Les postulants ne manquaient pas 
cependant, La situation de Michel X... 
et de ses camarades anglais, hollan- 
dais, norvégiens, belges, pouvait en 
effet être considérée comme enviable. 

Il avait une maison confortable à 
Ismaïlia, un salaire de base auquel 
s’ajoutait une prime par bateau piloté, 
d'où un revenu mensuel s’échelonnant 
entre 250.000 et 500.000 francs, un 
travail rude mais d’agréables loisirs. 

Jusqu'à l’internationalisation, les pi- 
lotes effectuaient entre quinze et vingt- 
cinq pilotages par mois. 

Aujourd’hui ils en font presque le 
double et, selon Michel X..…, ils ne 
pourront pas maintenir longtemps ce 
rythme. 

« Notre métier, dit-il, ne ressemble 
pas à ce que l'on imagine. On croit en 
général que nous sommes simplement 
à la barre pendant la traversée du 
canal, Ce n'est pas du tout de cela 


Le plan de la fête 
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vaste « place Joseph-Staline» et une place Dimitrov. En 
1955 ce dernier était relégué à une avenue périphérique qu'il 
conserve d'ailleurs en 1958, tandis que Staline, maintenu, 
voyait accroître son domaine. 

Si les principaux leaders français conservent sensiblement 
d'une année à l'autre leurs positions, on remarque toutefois 
certaines omissions significatives : ainsi, Paul Langevin, qui 
avait droit à une place en 1954, puis à un simple « pas- 
sage » périphérique en 1955, a disparu en 1956. D'Ambroise 
Croizat, depuis sa mort, survenue en 1954, de Léo Figuière, 
qui fit une timide apparition la même année pour disparaître 
aussitôt, il n'est plus question. 

Karl Marx, absent jusqu'en 1955, et Engels qui ne fait son 
entrée dans la fête qu'en 1956, se partagent aujourd'hui 
l'espace antérieurement attribué au seul Staline et s'étabiis- 
sent d'emblée au second rang, à égalité, juste après Mau- 
rice Thorez et nettement avant Jacques Duclos. 

L'histoire et le calendrier prennent toutefois une revanche 
pleine d'humour sur les stratèges du P. C. F.: la fête de 
« l'Humanité » doit aux hasards du plan de Paris d'être 
limitée à l'est par la «porte Saint-Maurice» et à l'ouest 
par le boulevard Poniatowski, fächeux rappel de ce général 
polonais, devenu maréchal d'Empire et qui trouva une mort 
glorieuse au cours de la campagne de Russie. 





























‘ 
2 
Po 


TE 
DYVÉLODROME 













g ptror 
D'onouArS 


@ oéror pe 
Boissons 





qu'il s’agit. Si, en théorie, nous som- 
mes présents seulement pour con- 
seiller le commandant, en fait nous 
prenons totalement la responsabilité 
du. bateau et nous commandons à 
l'équipage depuis l'entrée dans la rade 
de Port-Saïd où les manœuvres sont 
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Ne soyez pas 
responsable 
de la mauvaise 
dentition 
de vos enfants 


Les dents sont la partie de 
notre corps qui contient le plus de 
fluor. C'est de cet élément que 
dépend la santé de nos dents. 
Si l'eau de consommation bue 
pendant toute la formation - c'est- 
à-dire jusqu'à 15 ou 16 ans - est 
pauvre en fluor, la carie des dents 
est fréquente et précoce. Au 
contraire, si cette eau a une 
richesse déterminée en fluor, les 
dents résistent à la carie. 


L'eau de Saint-Galmier Badoit 
a justement cette richesse déter- 
minée en fluor qui permet de 
conserver ses dents intactes. De 
plus, par sa richesse en calcium 
assimilable, Badoit favorise la for- 
mation des dents. Il est donc sage 
de faire de Badoit la boisson quoti- 
dienne de vos enfants. Elle en fera 
des adultes forts aux dents saines. 


Et ils seront heureux de la 
boire car elle est fraiche, pétillante 
et délicieuse. ELv 2225 
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ANS le métro, des ouvriers li- 
saient, à côté de moi, dans 
une édition à bon marché, à 
60 kopecks, « Le Vieil Homme et la 
mer ». Rien, pas même la Chine, 
n’intéresse davantage les Russes 
que l'Amérique. Rien, pas même 
l'Europe, n'intéresse davantage 
l'Amérique que l’Union Soviétique, 
Cet intérêt, que les Américains 
baptiseront «complexe», je l'ai 
noté partout. Les réactions d’un 
fermier du Texas, qui voyageait 
avec moi de Saratov à Stalingrad, 
étaient celles d’un enfant visitant 
un univers inconnu, dangereux et 
captivant. Parfois, cet Américain 
réagissait brutalement. Il disait! 
« Dans ieurs stands de foires, ces 
barbares tirent sur des images de 
femmes », ou encore : « J'ai trouvé 
une fourmi dans le borsch », mais 
il le disait doucement, à moi, et 
non pas à la serveuse russe. Par 
contre, lorsque, conduits par un 
etit cheval, dans la campagne de 
Ktalingrad, nous fûmes salués sans 
façon par des femmes et des en- 
fants, je vis son visage rougir 
d’émotion, ses yeux rire comme s’il 
se trouvait dans son pays natal. 


L'homme du Texas 


En fait, ce fermier était beau- 
coup moins imprégné de préjugés 
que beaucoup d'étrangers qui, par 
servilité, veulent être plus améri- 
cains que les Américains eux- 
mêmes. Ceux-ci, qui ne se gênent 
pas en Italie, qu’ils considèrent 
comme Porto-Rico, ou en France, 
où les habitants leur paraissent 
parfois un tantinet désuets et co- 
miques, deviennent soudain respec- 
tueux, polis, discrets, en U.R.S.S. 
L'homme du Texas, qui votait ré- 

ublicain, me fit admirer la boîte 
à cigares qu’il avait reçue person- 
nellement de Boulganine. Lorsque 
nous visitâämes les champs de ba- 
taille de Stalingrad, il sortit sa 
carte de l'American Legion pour la 
montrer à notre guide, un mutilé, 
et recueillit pieusement un éclat de 
bombe sur le sol. Il était plus 
qu'ému. Il y avait de quoi. Per- 
sonne ne résiste au côté tragique 
démesuré de ce champ clos où, 
adossés à moins de cent mètres, 
parfois, de Ja Volga, les Russes 
changèrent, dans un effort surhu- 
main, le destin de l'Histoire. Ce- 
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particulièrement difficiles, jusqu’à la 
sortie du canal de Suez : cela exige 
une connaissance parfaite non seule- 
ment de la topographie des lieux, des 
fonds, des bancs de sable, des trous 
d'eau, des courants, des vents, mais 
aussi des différents types de bategux 
que l'on a à manœuvrer et de leurs 
éactions. Un pilotage dure de six à 
uit heures. C'est horriblement fati- 
gant. » 

L'Egypte pourra-t-elle former rapi- 
dement des pilotes de remplacement ? 

« La soudure sera très difficile, ré- 
pond Michel X... Le trafic sur le canal 
est réglé comme un mécanisme d’hor- 
logerie et le moindre dérèglement peut 
entraîner des relards considérables, 
aussi des frais énormes pour les com- 
pures de navigation. Malgré toutes 
es précautions prises el le respect très 
strict des consignes de sécurité, il ne 
——. 
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Les affaires étrangères 


UN AMÉRICAIN A MOSCOU 


par Jean MARABINI (1) 





UN GROUPE DE TOURISTES AMÉRICAINS QUITTANT LE MAUSOLÉE DE LÉNINE ET STALINE 
Une dame de San Francisco a failli s’'évanouir. 


endant, je n’ai jamais remarqué un 
angage aussi direct et dépouillé 
que celui qui devait s'établir entre 
ce membre anonyme de l’American 
Legion et cet invalide russe aux 
yeux si tristes. Tous les deux 
avaient retrouvé une sorte de pa- 
trie commune, celle de la guerre 
et du sacrifice de simples hommes. 


Des peuples cousins 


D’autges fois, avec plus d’amuse- 
ment, j'ai observé le comportement 
de touristes américains dans les 
hôtels. Ils ne parlaient jamais in- 
solemment aux filles de l’Intourist, 
à plus forte raison ne leur pin- 
çcaient pas la taille, Au restaurant, 
ils mangeaient à la russe et es- 
sayaient de s’assimiler, pleins de 
bonne volonté, cherchant à lire le 
menu rédigé en russe et en fran- 
çais, et signé, à la fois, par « l’ad- 
ministrateur », le « maître-coq » et 
le « calculateur ». En cela, ils se 
distinguaient de certains Français 
qui, au Savoy par exemple, bous- 
culaient de vieux maîtres d’hôtel, 
confits dans leur respectabilité, en 
claquant des doigts et en réclamant 
des précisions, ce qui devait pro- 


se passait pas de mois sans incidents, 
généralement peu graves mais diffi- 
ciles à éviter. Il y a neuf ans que je 
suis au canal. J'ai passé dix ans dans 
la marine avant d'entrer à la Compa- 
gnie, je suis capilaine au long cours, 
et j'ai cependant dû apprendre le mé- 
lier pendant deux ans avant que l’on 
me confie’ un bâtiment à piloter. Il 
faut une dizaine d'années d’entraîne- 
ment avant de pouvoir piloter les très 
gros navires, el il y en a de plus en 


plus. » 
Ceux de Kiel 


Le recrutement et la formation ac- 
célérée des pilotes est donc l’un des 
problèmes majeurs qui se posent au 
colonel Nasser, si la Compagnie donne 
à ses pilotes l’ordre de rentrer, 


I1 se peut que tous n’obéissent pas, 
mais il semble dès à présent certain 
que les quarante-deux pilotes français 
et les quarante-cinq anglais qui se 
trouvent encore en Egypte choisiront 
de regagner leur pays. 

Les pilotes allemands du canal de 
Kiel, où s'effectue un travail assez 
proche de celui qui est exigé à Suez, 
seraient les plus prompts à s'adapter, 
Ceux qui pilotent sur le Rhin, l’Elbe, 
la Weser et le Main également. Reste 
à savoir si l’attrait d’un salaire impor- 
tant l’emportera sur l'incertitude d’une 
situation qui n’a pas fini d'évoluer, 


DIPLOMATIE 


M. Menzies 
entre deux chaises 


(De notre correspondant à Londres) 


ES Anglais qui, bravant le mau- 
vais temps, avaient décidé de pas- 


l ser le dernier week-end à la cam- 


mien. Le plan envisag 


voquer l’indignation d’un de ces 
majordomes : « Ils ne peuvent done 
as lire le menu dans leur propre 
Lite de chien ? » En la personne 
des Russes, on sentait que les Amé- 
ricains avaient affaire à des égaux, 
à des cousins en quelque sorte de 
la grande famille des peuples. 
Certes, leur respect, leur prudence 
s’étendaient même à Staline. 


La visite à Staline 


Au cours d’une visite au Mauso- 
lée de la place Rouge, je me trou- 
vais dans un groupe américain. Le 
cérémonial, qui marquait un pas 
lent et minutieusement réglé, 
n’avait pas de plus fidèles suiveurs 
que ces hommes richement habillés 
et qui tenaient leur chapeau à la 
main avec tous les signes du plus 

rofond respect. Tandis que le 
Ponesle se signalait par son dé- 
braillé, l'Italien par des commen- 
taires sonores, les Américains mar- 
chaient en rangs serrés, tout juste 
derrière une délégation de Chinois 
également discrets et silencieux. 
Lorsque nous pénétrâmes, par un 
escalier rude, -dans le caveau, 
éclairé d’une lumière rouge, mys- 


agne, ont pu assister à un spectacle 
imprévu : toutes les routes allant 
vers le sud étaient embouteillées par 
des tanks, des voitures blindées et 
des transports de troupes. Depuis la 
triste époque de la deuxième guerre 
mondiale, au moment où les îles bri- 
tanniques étaient menacées d’inva- 
sion, on n'avait jamais revu un tel 
déploiement de forces. Mais cette 
fois-ci les tanks et tous les véhicules 
étaient peints aux couleurs du désert, 


Le gouvernement était autorisé à 
rappeler 30.000 spécialistes dans 
l’armée par le décret royal pris à la 
fin juillet. Mais ce chiffre a été lar- 
gement dépassé : la mobilisation au- 
rait déjà touché 100.000 personnes, 
Le hasard a voulu d’ailleurs que le 
directeur du bureau central du parti 
conservateur lui-même ait reçu sa 
fiche de mobilisation, Il a fallu de 
hautes interventions immédiates pour 
qu'un bref communiqué annonçât 
qu’il s’agissait là d’une erreur de la 
poste ! 


Le signal 


L'ampleur des préparatifs militai- 
res britanniques ne constitue cepen- 
dant pas un fait nouveau. Quand, le 
27 juillet au soir, sir Anthony Eden 
pes au 10 Downing Street les trois 
chefs suprêmes de l’armée britanni- 
que, il leur demanda de préparer une 
action éventuelle contre l'Egypte. Ses 
interlocuteurs lui répondirent qu'un 
délai d’un mois leur était nécessaire 
Car, selon eux, l'opération ne peut 
ètre efficace que si l’on envisage l’oc- 
cupation complète, non seulement 
de la zone du canal, mais de l’ensem- 
ble des territoires égyptien et jorda- 

& reçut le nom 
de « Coup de poing américain » (1), 
Comme prévu, le 28 août au matin, 


(1) « Knuckle-duster », 


térieusement diffuse, où l’on respi- 
rait un air glacé, l'atmosphère de 
recueillement, le silence sépulcral 

ui régnait sous terre dans la 
Chambre mortuaire les impression- 
naient autant que les Russes et les 
Chinois eux-mêmes, Le spectacle, 
tant de fois décrit, était d’ailleurs 
d’une simplicité et d’une grandeur 
incontestables. Les drapeaux de 
bronze et ceux de la victoire de 
Berlin évoquaient une majesté na- 
poléonienne, mais c'était encore 
plus à la tombe de Toutankhamon 
et des pharaons égyptiens que le 
mausolée faisait penser. 


Une dame de San Francisco 
s'évanouit presque devant la mo- 
mie du vieux chef, tant il était ex- 
traordinairement présent, son vi- 
sage, ses mains, surtout, qui sem- 
blaient vivre. A la sortie, les Amé- 
ricains reprirent leur sang-froid et 
l’un d’eux fit cette remarque, digne 
du <New Yorker > : «Je com- 


. prends mieux maintenant ce qu’ils 
. veulent dire par le culte de la per- 


sonnalité. Nous-mêmes y sommes 
sensibles. » 


(1) Voir L'Express n°* 267, 268 et 269. 


le dispositif était en place. Il na 
manquait que le signal du Premier 
Ministre pour que l’armée de Sa Ma- 
jesté passât À l’action. 

Mais rien n'indique actuellement à 
Londres que ce signal doive être 
donné prochainement par le Cabinet 
britannique. La Chambre des Coms 
Des doit d’ailleurs être convoquéé 
ncessamment et la résolution du parti 
travailliste de s’opposer à toute action 
militaire contre l'Egypte vient d’être 
CE dimanche par son leader, 

. Hugh Gaitskell. 


Un ami 

Tous les yeux sont donc tournés 
vers FHôtel Savoy, où habite le chef 
du Comité des Cinq, M. Menzies, Pré 
mier Ministre d’Australie, Conserva* 
teur, il a gagné les deux dernières 
élections en accusant le parti traveils 
liste australien de connivence avec 
’U.R.SSS. A la suite de l’affaire Petrov, 
es relations diplomatiques entre son 
pays et l'URSS. ont d’ailleurs été 
rompues. M. Menzies a interrompu sa 
tournée en Amérique pour accourir, 
le 15 août, à la Conférence de Lons 
dres. Interrogé sur l’aérodrome aù 
sujet des récentes déclarations d 
M. Chepilov, il a répondu t «Je n'a 
pas eu le temps de les examiner où 
même de les lire, mais je peux vous 
dire d'avance que je ne suis pas d’ac4 
cord ». 

M. Menzies est un ami de sir An- 
thony Eden qui a toute confiance en 
lui, Depuis son arrivée à Londres, il 
a été invité par le Premier Ministre 
britannique assister à la plupart 
des Conseils de Cabinet — honneur 
qui n’a pas été fait aux représen* 
tants de l'Inde ou même de la Nous 
velle-Zélande qui sont pourtant, eux 
aussi, membres du Commonwealth, 
ll n’est pas exagéré de dire que la 
présence de M. Yhoaites À la Confé- 
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rence de Londres a donné à sir An- 
thony Eden deux voix au lieu d’une. 

On comprend donc la satisfaction 
britannique de voir en lui le prési- 
dent de la commission chargée de 
négocier avec l'Egypte. (La France 

eut d’ailleurs déplorer que, seule 
des trois nations occidentales, elle 
ne soit pas représentée — directe- 
ment comme les Etats-Unis ou indi- 
rectement comme la Grande-Breta- 
ne — au sein d’un comité dont 
l'activité l’intéresse pourtant au pre- 
mier degré). 

La tâche de M. Menzies, telle 
qu'elle a été définie par les dix-huit 
pays de la Conférence de Londres, 
est à la fois simple et compliquée. 
Il devait d’abord communiquer la 
résolution de la conférence au gou- 
vernement égyptien et demander une 
rencontre. Ce qui a été fait, et le co- 
lonel Nasser a répondu en trois phra- 
ses: «J'accepte». 

Ensuite il doit faire connaître au 
président égyptien la résolution de 
ses mandants d'obtenir l’interna- 
tionalisation du canal de Suez. A 
l'origine l’idée était de soumettre ce 

rojet au colonel égyptien sous la 
Drm : « C’est à prendre ou à lais- 
ser». Depuis M. Dulles a fait une 
déclaration aux Etats-Unis qui tend 
à assouplir cette procédure. M. Men- 
zies, assisté par le délégué américain 
et ses trois autres collègues (la Suède, 
l'Iran et l’Abyssinie), pourrait donc 
examiner avec le colonel Nasser la 
marge de négociation possible, en- 
core qu’il ne soit pas mandaté pour 
accepter la moindre modification au 
plan Dulles. 

Le plan espagnol 

On croit cependant à Londres que 
le plan espagnol offre une position 
de repli possible. Il consiste à créer 
un organisme de gestion internatio- 
nale du canal de Suez dans lequel 
l'Egypte aura plus d’actions que tout 
autre pays, les autres pays « gestion- 
naires » se répartissant les sièges de 
telle sorte que le gouvernement du 
Caire puisse, en fait, être assuré 
d'une influerice prépondérante. De 
nombreux observateurs estiment en- 
core que toute l'affaire se terminera 
à la prochaine session des Nations 
Unies, sans tambour ni trompette, 
sans qu'aucune des parties dans le 
conflit perde complètement la face. 

Mais il y a ces militaires qui se 
promènent à Londres en affectant 
d'avoir <un bœuf sur la langue ». 
Pour le « War Office» l'affaire n’a 
nullement évolué : «Un signal du 
Premier Ministre et nous passons à 
l'action. Depuis trois semaines Nasser 
se conduit avec un grand calme et 
il n'a pratiquement pas fait de faux 
pas diplomatique. Mais il suffit d’un 
rien pour qu’il fasse une erreur. Alors 
ce sera notre heure. » 

Quelle est donc cette erreur que le 
colonel Nasser pourrait commettre : 

On le dit clairement à Londres : 

1° Stopper un bateau britannique ; 

2° Laisser des manifestations anti- 
britanniques mettre en danger la vie 
de citoyens de Sa Majesté. 

L'Angleterre  considérerait 
qu'il existe un casus belli. 

Mais les optimistes, à Londres, esti- 
ment que la mobilisation et les hypo- 
thèses du War Office sont surtout 
destinées à donner aux Occidentaux 
ee atouts dans la négociation avec 

sser. 


alors 


CHYPRE 


La réponse du gouverneur 
(De notre correspondant à Londres.) 





A trêve à Chypre n'aura pas duré 
"4 longtemps. Lundi dernier, dix 
jours après la décision des chefs de 
l'EO.K.A,, qui dirigent la rébellion 
des Cypriotes, de suspendre l’acti- 
Vité terroriste pour permettre une 
reprise des négociations, deux bom- 
bes éclataient dans l'ile, à nouveau 
re dans l’étau de la terreur. 
La veille, le gouvernement britan- 
Nique avait donné une preuve évi- 
dente qu’il ne songeait pas, actuel- 
lement, à rechercher un règlement 
possible. Le gouverneur général de 
ile, sir Thomas Harding, avait 
rendu public le « journal secret» du 
Colonel Grivas, chef de l'E.O.K.A. Ce 


document établissait que l’archevé- 
que Makarios, actuellement exilé, 


tlait le véritable instigateur du ter- 
Torisme à Chypre. Que le « journal » 
Au colonel Grivas soit authentique ou 
non, en décidant de le publier au 
Moment où il l’a fait, le général Har- 
ding a rompu avec le seul homme 
Qui soit considéré par les Cypriotes 
Comme leur représentant qualifié 
Pour négocier avec l'Angleterre. 

À Londres, de nombreux observa- 
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teurs, surtout dans les milieux tra- 
vaillistes et libéraux, s’étonnent de 
cette publication intempestive. Ils 


soulignent que le procédé n’est pas 
nouveau et rappellent les précédents: 
les campagnes de presse qui, en 
France, avaient cherché à discréditer, 
il y a quelques années, le président 
Bourguiba et le sultan du Maroc. En 
outre, on s'étonne un peu que le co- 
lonel Grivas ait pu laisser trainer 
son journal secret avec la légèreté 
d'une jeune fille. 

La manœuvre du gouvernement 
Eden est nette. Elle avait été amorcée 
la semaine dernière déjà par la ré- 

onse étrange faite par le gouverneur 
Jarding à l'offre de trêve de 
l'E.O.K.A. Proposer aux terroristes le 
choix entre un jugement par les tri- 
bunaux anglais et un exil définitif 
en Grèce, c'était les inviter à repren- 
dre aussitôt les armes. La tentative 
de discréditer l’archevêque Makarios 
était une dernière goutte d’eau qui a 
fait déborder le vase. Les hostilités 
ont repris. 


élections législatives de 1953. La dé- 
mocratie chrétienne venait alors de 
perdre la majorité absolue. Elle s'était 
usée au pouvoir. Un homme neuf au- 
rait pu prendre la relève. Et cet 
homme, Gasperi eût souhaité que ce 
fût Nenni. Mais M. Nenni, depuis six 
ans, était sur |’ € autre rive » : du côté 
des communistes. L’entrevue de Pra- 
lognan avec M. Saragat, le voyage à 
Rome, la semaine prochaine, de 
M. Pierre Commin, secrétaire général 
de la S.F.I.O., le retour de M. Nenni 
au sein de l’Internationale socialiste, 
que ce voyage répare, vont-ils 
faire revenir « son heure » ? 

Les leaders politiques italiens sont 
assez nombreux qui jouissent du res- 
pect, de l’admiration, de la confiance 
de leurs concitoyens ; mais il n’en est 
as un qui possède, au même degré que 
K. Pietro Nenni, chef du parti socia- 


liste italien, l’affection de son peuple. 
« Fiancé de toute l'Italie, prince bleu 
hantant les rêves de tous les hommes 
politiques >», comme l'appelle (ironi- 
quement) un 


journal de droite, 





M. PIETRO NENNI 
Une brillante recrue... 





M. PIERRE COMMIN 
pour la Il° Internationale. 


Ce n’est pas sans raisons que le 
gouvernement Eden s’obstine à refu- 
ser toute négociation avec l’E.O.K.A. 
Chypre est aujourd’hui une position- 
clé dans tous les dispositifs moyen- 
orientaux de la Grande-Bretagne, et 
elle est un peu victime de l'affaire de 
Suez et de la tension dans cette par- 
tie du monde. 

Critiques 

Mais la politique du gouvernement 
est sévèrement jugée par l’opposi- 
tion travailliste et les milieux libé- 
raux britanniques. Même si, pour des 
raisons d’urgence militaire, une né- 
gociation n’était pas possible aujour- 
d’hui, on pouvait ne pas fermer la 
porte d’une façon aussi brutale. Pro- 
clamer que l'archevêque Makarios est 
un «terroriste » est aussi stupide que 
d’avoir jadis qualifié Gandhi de 
«fakir demi-nu », ou d’avoir jeté en 
prison de Valera. Car tôt ou tard c’est 
avec ces fakirs, ces terroristes et ces 
prisonniers qu’il faut compter. 


ITALIE 





, . 
L'heure de Nenni 

(De notre correspondant à Rome) 

E serait l'heure de Nenni si seu- 

« lement il était encore des nô- 
tres. » 

Toute l'Italie se souvient aujour- 
d'hui de ce cri de regret, poussé par 
feu M. de Gasperi au lendemain des 


M. Nenni, petit, sanguin, vif comme la 
poudre, orateur sans rival, a des ad- 
versaires, mais pas d’ennemis. Cet hu- 
maniste militant, brillant théoricien, 
élevé par l’assistance publique, exilé 
ar Mussolini, ancien de la division 
Garibaldi, reste le meilleur représen- 
tant de l’époque. héroïque du socia- 
lisme européen. La II° Internationale 
va-t-elle le récupérer ? 

C’est probable, bien que l'opéra- 
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tion demande du temps. Un premier 
pas dans ce sens a été fait la semaine 
dernière. M. Nenni avait donné ren- 
dez-vous à Pralognan, en Savoie, à 
M. Giuseppe Saragat, son « frère en- 
nemi » qui, pâle et doctoral, « Ham- 
let de la gauche italienne », était en- 
tré en dissidence en 1947 pour fonder 
le petit parti social-démocrate (19 dé- 
putés), répudiant le neutralisme et 
‘unité d'action du parti de M. Nenni 
(75 députés) avec les communistes. 

Les deux partis, nenniste et saraga- 
tien, cherchent à fusionner à nouveau 
et à prononcer le « non-lieu >» du 
procès ouvert par leur scission. De 
cette réconciliation qui s’amorce, la 
presse de droite a donné des inter- 
prétations un peu fantaisistes. Elle y 
voyait une rupture avec le parti com- 
muniste italien, bref une volte-face,. 
C'est qu’elle a pris l’habitude de re- 
présenter M. Nenni comme un para- 
communiste, pro-soviétique, voire pro- 
stalinien, comme le « prisonnier de 
Togliatti > et le « Grotewohl de l’Ita- 
lie ». 

En réalité, M. Nenni, qui n’a jamais 
rien été de tout cela, n’a guère changé. 
C'est la conjoncture italienne et in- 
ternationale qui s’est transformée, 
Lorsqu'il a conclu, il y a dix ans, son 
acte d'unité d'action avec le P.C.I., 
M. Nenni était hanté par le souvenir 
de la réaction triomphant de la classe 
ouvrière divisée en deux partis hos- 
tiles. Le front commun contre la réac- 
tion, particulièrement puissante en 
Italie, est devenu par la suite un front 
commun contre « l’atlantisme et l’im- 
périalisme » occidentaux. Le front 
commun, dans l'esprit de M. Nenni, 
était de nature tactique et défensive, 
non idéologique. 

Evolution 

Or, depuis deux ans, la situation a 
changé : 

— le danger de guerre a disparu ; 

— la menace d'un coup de force de 
la réaction s’est écartée, grâce no- 
tamment au renforcement du centre- 
gauche de la démocratie chrétienne ; 

— la politique atlantique a arrondi 
ses angles face à la politique de dé- 
tente du Kremlin ; 

— une participation socialiste est 
devenue possible, voire nécessaire en 
raison de la faiblesse du centre ita- 
lien. 

Ces faits, qui poussent M. Nenni à 
sortir d’une opposition défensive, aux 
côtés des communistes, atténuent éga- 
lement son différend avec M. Sara- 


gat: le neutralisme nenniste n'est 
plus incompatible avec la nouvelle 


politique atlantique, et « l’atlan- 
tisme » de M. Saragat, qui a perdu 
beaucoup de ses illusions, n’est plus 
aussi combatif que par le passé. 


Un « ami » 


Mais une réconciliation Nenni-Sara- 
gat (impliquant de la part du second 
des concessions au moins aussi gran- 
des que de la part du premier) dépas- 
serait, par sa portée, le plan italien. 
Si la Il° Internationale réintègre: 
M. Nenni (et c’est là le but de la 
mission de M. Pierre Commin), elle 
se rénforcera, face au Kremlin, du 
seul leader socialiste qui soit resté au 
contact avec les partis de l'Est et est 
considéré à Moscou comme un ami 
autant qu’un interlocuteur valable. 
Quand cet homme, Pietro Nenni, re- 
jette la possibilité d’un Front popu- 
laire en Italie, il enlève également : 
leurs arguments aux partisans du 
Front populaire dans la gauche non 
communiste des autres partis d’Eu- 
rope. Renforcée par l'adhésion de 
M. Nenni, la II° Internationale pour- 
ra, mieux que par le passé, dis- 


cuter d’égale à égale avec les leaders 
du communisme. 
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En 3 mois 
l’habitude 
est prise. 


Le 22 mai, un journal du soir consacrait, à 
la une, sept colonnes au récit d'un rescapé de 
l'embuscade de Palestro où 21 militaires étaient 
tombés (à gauche). 

Le 28 août, le même journal consacre (à 
droite), à la une, dix lignes de cette informa- 
tion : 

k Les forces de l'ordre ont perdu au cours 

de ce week-énd au moins dix-sept tués : 
le neveu du maréchal Leclerc près de la 
frontière tunisienne, onze légionnaires près 
de Bougie, trois militaires aux environs de 
Constantine et deux autres près de Blida. 
Dans la banlieue d'Alger, la forêt de Bainem 
est à nouveau en feu. Dans un ville, un poste 
à essence a explosé, faisant sept blessés. 


ALGERIE: L'ARMEE L 


NN 


Beni-Saf, une petite localité 
de l’Oranais, le commandant 
de la Compagnie de tirailleurs 
qui s'y trouve stationnée a 
donné vendredi dernier un ‘dé- 
jeuner en l’honneur d’une mis- 
sion parlementaire. A ce dé- 
jeuner, il avait invité le maire 
et tous les conseillers municipaux de la 
ville, A l’issue du repas, le commandant 
prit la parole 

« Messieurs, voici cinq mois que 
mes soldats et moi-même nous trou- 
vons dans votre ville. A notre arri- 
vée, vous nous avez fait part d’un 
certain nombre €ée doléances ; vous 
étiez inquiets, vous doutiez de la mé- 
tropole ; vous craigniez pour vos vies 
et vos biens, Aujourd’hui, nous pou- 
vons dire que nous avons rempli no- 
tre mission. Nous avons protégé tous 
les vôtres contre l’insécurité, assuré 
l'ordre, pris soin de vos moissons et 
atténué l'inquiétude. Je voudrais 
vous demander, vous, pendant ce 
temps-là qu'avez-vous fait pour la 
pacification ? Quels musulmans avez- 
vous ralliés sur le plan politique à 
une cause franco-algérienne ? Car, 
n'est-ce pas, c’est bien cela la paci- 
fication. Nous autres, militaires, al- 
lons partir : que ferez-vous après 
notre départ ? » 

Cette intervention du chef militaire fit 
l'effet d’un coup de théâtre. Ni le maire, 
ni les conseillers municipaux ne s’atten- 
daient à un tel langage. Personne ne ré- 
pondit. Le commandant reprit alors : 

« C’est que, voyez-vous, la pénible 
impression que nous avons, c’est que 
l'on s'installe ici comme si l’armée 
devait occuper l’Algérie ‘usqu’à la 
fin des temps. » 


L'épreutre de 


a lucidité 


Le maire, un brave homme, expliqua 
que, pour sa part, il n’avait pas eu d’ins- 
tructions, qu'il n'avait pas pensé qu’il 
lui appartenait de prendre des initiati- 
ves, et que de toutes façons il ne voyait 
pas dans les conditions actuelles avec 
quels musulmans représentatifs il pour- 
rait, à l'échelon communal, élaborer une 
coopération politique. La conversation se 
poursuivit, assez ferme du côté du com- 


mandant : il ne comprenait pas qu’on: 


puisse s'en remettre exclusivement à 
l’armée, qu’on ne profite pas de la pré- 
sence de l’armée pour faire face politi- 
quement à un malaise dont le caractère 
politique lui sautait aux yeux. 

Ce commandant est un officier d’ac- 
tive. Il a toutes les décorations possibles. 
J1 s’est battu partout et en particulier en 
Indochine — une guerre dont il a gardé 
un souvenir obsédant. Une guerre qui est 
devenue pour lui la référence de la crise 
française, de l’humiliation de l’armée. 
Ce qu'il a dit au maire de Beni-Saf, je 
l'ai cent fois entendu, et partout, en 
Algérie. Cela représente exactement la 
préoccupation anxieuse des officiers des 
Forces françaises stationnées en Algérie, 
L'armée, à tous les échelons, crie aujour- 
d’hui son refus de supporter la respon- 
sabilité d’une nouvelle défaite, d’un nou- 
vel affront. Tout entière, elle met les 
politiques devant leurs responsabilités. 
C’est elle qui, actuellement, vit le plus 
authentiquement et le plus lucidement 
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par Jean DANIEL 


la crise française, et cette crise, désor- 
mais, se déroule en Algérie. Pendant mon 
séjour, ce sont les militaires qui m'ont 
tenu les propos les plus réalistes, les plus 
perspicaces, c’est d'eux que j'ai entendu 
les vues les plus ouvertes sur l'avenir. 
Je ne veux pas dire, il s’en faut, que je 
suis toujours tombé d’accord avec leurs 
conclusions, mais certains d’entre eux 
sont presque les seuls à poser en ce mo- 
ment le problème algérien en termes 
précis et justes. 

Le drame français se joue bien en Al- 
gérie. Sous un ciel d’une lumière presque 
insupportable, par une chaleur qui s’est 
faite encore plus écrasante que les autres 
années, parmi la brutale magnificence des 
sites, l’Algérie est devenue le champ clos 
des souffrances françaises. Les 450.000 
hommes du Corps expéditionnaire ont 
complètement transformé la vie de l’Al- 
gérie. Ils y ont tout transporté, défauts 
et qualités, besoins et nostalgies. Aux 
prises, dans l’incohérence, avec un 
conflit qui met tout en question, ils y 
ont trouvé la lucidité en Algérie, la 
France est en face d’elle-même. Et de 
cette épreuve, il peut sortir aussi bien 
l’écroulemént catastrophique que le re- 
dressement inespéré. 

C’est que les rappelés ne sont pas 
venus en Algérie sans fardeau. Ils ne 
connaissaient pas le problème algérien. 
Mais ils avaient vécu toutes ces années 
de conflits coloniaux, d’instabilité minis- 
térielle, de carence gouvernementale, 
dans une sorte d’apathie écœurée et de 
désenchantement individualiste. Ils se 
sont retrouvés dans le bled algérien, en- 
grenés dans une armée qui n’était pas 
prête à les recevoir, qui, Lot avait 
subi dans son esprit et son organisation 
le contre-coup du désordre général fran- 
çais et où l’on ne parlait que d’un seul 
sujet : la guerre d’Indochine. 

C'est dans cet état d'esprit qu’ils ont 
découvert les réalités algériennes. Par- 
fois, comme un choc brutal. 

« À Kerrata, m'a déclaré l’un d’en- 
tre eux, j'ai eu la surprise de voir, 
ébloui, les réalisations du génie fran- 
çais : en territoire désertique, les in- 
génieurs de Kerrata ont construit 
l'un des plus magnifiques barrages 
français. Un barrage qui profite à 
tous. Il a peut-être été construit dans 
l'intérêt des Français, mais les mu- 
sulmans en tirent parti. J'ai ren- 
contré aussi des petits colons qui se 
sont ingéniés à nous rendre la vie 
plus facile, qui n’avaient que le mot 
« France » à la bouche et qui me- 
naient une vie pénible, 


Histoire d’une 


patrouille 


« Et pourtant, fin juillet, j'ai par- 
ticipé à une patrouille, On nous avait 
signalé dans la région des terroris- 
tes, repliés, et qui, ailleurs, s'étaient 
rendus coupables d’atrocités odieuses 
sur les civils, 

« Nous avons marché une après- 
midi durant, Nous n'avons rien 
trouvé, Personne qui nous fût si- 
gnalé, même, simplement, comme 


suspect. Nous sommes arrivés À 
10 km de Kerrata jusqu’au douar dit 
Djermouna. Nous avions marché 
dans la chaleur, la poussière. Nous 
étions irrités de ne pas trouver les 
rebelles. A partir d’un certain mo- 
ment, pour quelques-uns, il devient 
insupportable d’avoir une mitrail- 
lette et de ne pas s’en servir. Mais 
nous avons vu avec effroi le sergent 
qui commandait notre patrouille de- 
mander au chef arabe du douar de 
lui désigner dix personnes. Le ser- 
gent les a abattues, les dix, à la 
mitraillette. » 


L'exemple 


d’Orléansville 


C'est ainsi que ce rappelé avait subi 
le choc des réalités algériennes. Un pays 
admirable, où les réalisations françaises 
sont plus éclatantes que partout ailleurs 
et où pourtant une situation transforme 
de part et d’autre des hommes en bêtes. 
Sans doute s’agit-il là de faits isolés. 
Sans doute aussi la grande majorité des 
chefs de corps veillent-ils à ce que de 
tels faits ne se produisent pas. Sans doute 
enfin, lorsqu'ils se produisent et qu’ils 
arrivent à être portés à la connaissance 
du gouvernement général, M. Lacoste 
ordonne-t-il une enquête et des sanctions 
(c’est le cas actuellement pour les graves 
incidents survenus à Boufarik et à 
Djelfa). Mais de tels faits existent néan- 
moins et, tandis qu’on les cache à l’opi- 
nion métropolitaine, tandis qu’on accuse 
de trahison ceux de moins en moins 
nombreux qui les relatent, ils sont en 
train d’ébranler les esprits. Tout le 
monde sait par exemple, en Algérie, que 
les interrogatoires de rebelles prisonniers 
se font en torturant les hommes. Lorsque 
j'ai parlé de ces méthodes à certains ad- 
versaires de bonne foi, les uns ont fait 
état des actes criminels des rebelles, les 
autres m'ont déclaré qu’il fallait savoir 
ce qu’on voulait, et si l’on voulait rétablir 
l’ordre au profit de tous, musulmans et 
Français, il fallait bien posséder en un 
minimum de temps le maximum de ren- 
seignements possible. Personne n’a nié le 
fait lui-même. Cette guerre est celle de 
l’exaspération, et les unités sont exaspé- 
rées de ne pas trouver leurs ennemis. 
Quand elles les tiennent, certaines ne se 
contrôlent plus. 

Il y a d’autres facons pour un rappelé 
de subir le choc algérien et d’éprouver 
les méthodes de pacification. Il y a par 
exemple l’expérience d’Orléansville. Jus- 
qu’au mois de juin encore cette ville et 
sa région constituaient un véritablé îlot 
de fraternité franco-musulmane. Tout le 
monde citait le climat psychologique qui 
y régnait comme le plus bel exemple de 
sérénité et d'espérance. Les militaires de 
la 9° Division d'Infanterie, arrivés le 
18 juin, étaient regardés sans hostilité 
par les indigènes : le seul maquis qui 
ait existé dans la région avait été confié 
aux communistes qui n'étaient jamais 
parvenus à se faire admettre par les mu- 
sulmans. Puis survint le 5 juillet, jour 
de la grève générale, Un certain nombre 
de C.RS. furent envoyés qui patrouil- 
lèrent en ville avec des militaires — tous 


rappelés. Il y eut des actes de rép 
dont on s'accorde à reconnaitre 
furent gratuits. Je passe sur d'h 
scènes dont j'ai eu de toutes p 
confirmation. Il y eut des in 
entre les rappelés et les C.RS. : 
pelés déclaraient ne plus vouloir 
de patrouilles avec les C.R.S. La 
quence en a été que, depuis le 5 
la tension entre Arabes et Fra 
Orléansville est aussi exaspérée ( 
tout ailleurs. Il y a des attentats a 
répondent des fusillades. Tout A 
araît s’entretenir cordialement 4 
‘rançais passe aux yeux de ses 
pour suspect ou traître. Or les 
de la 9° D. I. avaient de fréquen 
ports avec les musulmans d’Orlés 

Tout ceci est parfaitement co 
tout le monde en Algérie. Cela 
des réactions différentes, mais tout 
tiles aux méthodes actuelles. 

Il y a la réaction d’une pari 
Français d’Algérie, surtout dans les 
et d’une partie de l’armée. Elle « 
à faire le procès du paternalisme 
pacification. La grande masse dé 
sulmans, disent ces gens, n’est st 
qu’à la force qui leur inspire cr 
admiration et ce sont de tek 
ments que leur inspirent les maq 
quels, eux, ne s’embarrassent ni ( 
pules, ni de ménagements. 3 

J'ai rencontré un jeune Françai 

érie, lieutenant de parachutist 
abylie, véritablement indigné 
méthode de la « présence milit 
Puisqu’il n’y a pas de programme 
que, il a opté pour la reconquête: 
« Savez-vous ce que font 
belles ? m’a-t-il déclaré : flsa 
dans un village kabyle, ils 
sent sur un rond-point les 
Ils les insultent (« chiens, 
chiens, voici nos ordres») 
massacrent quelques-uns et 
partent. Et le village est 
insurgés. Là-dessus les F 
rivent, et la plupart du tem 
les cas où il y a des têtes 
on arrête un certain nombre 
pects qui seront ensuite reli0 
la place reste aux discours, À 
part, j'ai décidé d’imiter les re 
je prends ma section, je vai 
des villages où ne sont pas 
passés les rebelles, je réunis 
bitants et je leur dis : « Che 
« de chiens, voici mes ordres 
je massacre ceux qui ne #) 
« réguliers ». Nous sommes 
Far-West : c’est le règne du 
justicier, Nous n’avons pas 
conduire comme des pucelles ? 


Un bilan 


désastreux 


Il n’y a pas lieu de faire pre 
pharisaisme : on sait ce qu'il en € 
guerres et comment elles transforme 
hommes. Au bout d’un certain tel 
combattants ne pensent qu'à % 
pour ne pas mourir, se disent : Y- 
ou moi» — et l’on a beau jeu, 
de s’indigner, } r 

Mais enfin, la « pacification? ; 
à l’origine, dans le principe, ne 
var laquelle MM. Soustelle puis #4 
Let et Lacoste entendaient re 
conditions rapides d’une soluti 
tique, La mobilisation était 1 1 
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rappel du contingent était néces- 
Non seulement pour protéger les 


ais d'Algérie, assurer l’ordre, mais 


que la justice sans la force n’est 
Mais la présence militaire, sans la 
n politique, ce n’est ni la justice, 
orce. C’est une force hésitante qui 
euve ici de carences, là d’excès, 
rmet toutes les apathies ou au 
ire toutes les outrances. La pacifi- 
est devenue aujourd’hui cette 
bâtarde et indécise d’occupation 
ire sans mission déterminée, une 
jantation > aveugle qui fait s’inter- 
une armée déjà en proie aux crises 
graves. Il est vrai qu’on en est 
us en plus conscient à Alger, et 
au Gouvernement général. C’est 
que le bilan est lourd. Les organi- 
s de |’ « opération Espérance » sont 
àavoir de sérieux doutes sur les 
nts. Le terrorisme a considéra- 
taugmenté dans les villes sans 
uiant, au contraire, que les opé- 
t aient diminué (1). Elles se sont 
ment déplacées ; et toutes les ana- 
nilitaires, provenant des états- 
s eux-mèmes,. soulignent le pour- 
nt des régions il y a quelques 
icore les plus calmés, comme la 
le Sersou, les confins Oranais. 
services officiels estiment à 20.000 
if des rebelles « actifs >. Ils leur 
t 150 fusils-mitrailleurs, 1.400 mi- 
les, une centaine de mitrailleuses, 
# mortiers, des supports pour tir 
en, une quantité de postes de 
s mêmes services déclarent que 
elles dépenseraient pour leur ar- 
1500 millions par mois. Cet argent 
Le fruit des collectes dans les pays 
Mais aussi, et surtout, le fruit des 
Mions imposées aux Algériens. 
sujet, il faut bien se décider à 
nôn état de toutes les rumeurs qui 
à Alger depuis des mois. Les 
iions financières ne viendraient 
des seuls musulmans. Dans le 
Mur avoir Ja paix, certains Fran- 
“seraient un tribut, Un grand 
Peut faire circuler ses camion- 
dans le fin fond du Sud Constan- 
sir des routes où tous les convois 
5, tous les autocars de voyageurs, 
Voitures particulières sont at- 


lan désastreux d’une prétendue 
On a été pourtant enveloppé 
. Plusieurs mois des couleurs les 
ardières. Jamais en Algérie on 
Aulant parlé d'honneur, de patrie, 
Ité militaire et de redressement 
S On s’est trompé, on a trompé 
fais de la métropole et, surtout, 
jedant, on a trompé les Français 


Ê laut en finir avec ce chantage. 
D: fait jusqu’à maintenant 
E ou comme faux-pas, on 
à gare. même des intérêts des 
Rpiter "ie dont on est en train 
,.T atrocement le drame. La 
aujourd'hui ? Eh bien, l’un des 
S plus importants du Constan- 
me cte actuellement le Vene- 
E Rréparer l'établissement des 
Dntre les colons français de 
bat ent. On sait que ceux 
déjà choisi l'Uruguay et la 

| reste les autres, l'immense 
pnuires, pauvres, besogneux 
ie “ ! Pas, eux, le choix entre 
De = cercueil », puisqu'ils 

* Moyens de la valise, Ils sont 


dir Ô : 
le £raphique ci-dessus. 


& mois de 
lerrorisme 


à Alger 


Alger, ville de 340.000 habitants (550.000 avec 
les faubourgs) est devenue en août 1956 ce 
qu'était Casablanca en août 1955, la capitale du 
terrorisme. L'exécution de deux condamnés à 
mort, guillotinés le 20 juin dernier, à porté à 
son paroxysme la vague des attentats quoti- 
diens. On pense que l'état-major de l'Armée de 
Libération nationale y est installé et qu'il dis- 
pose de complicités multiples, de dépôts d'ar- 
mes et d'un service de renseignements. Depuis 
plusieurs semaines des groupes contre-terroristes 
+ opèrent également. 


Les deux populations (50 pour cent euro- 
péenne, 50 pour. cent musulmane) sont étroite- 
ment imbriquées: leur état d'exaspération est 
tel que l'on peut à tout moment redouter le pire. 


partagés entre le fatalisme et parfois, 
chez certains jeunes, une sorte d’hystérie 
fasciste, qui les conduit à la recherche 
d’un bouc émissaire. ils se demandent, 
effarés, comment on a pu les conduire là. 
Ils sentent bien, eux, qu’ils devront res- 
ter ; rester de toute façon et composer 
avec des réalités nouvelles. D’autres fois 
ils essayent d’ajuster leurs intérêts à la 
situation, se disent partisans des réfor- 
mes et reconnaissent que seule la rébel- 
lion les conduit à proposer aujourd’hui 
ce contre quoi ils ont laissé leurs repré- 
sentants lutter hier, et ce dont les Arabes 
ne se contentent plus désormais. 


Les pièges 
du F.L.N. 


l1 y a aussi tous les Français libéraux, 
que des autorités socialistes n’ont rien 
fait pour favoriser et qui mènent dans 
l’impopularité un obscur combat de pro- 
pagande. Ils s’évertuent à garder le 
contact avec les musulmans. Ils vou- 
draient bien préparer l’avenir. Mais là 
il y a un nouveau drame, et qui les réduit 
à l’impuissance. 

Ce drame c’est la façon dont nous lut- 
tons contre le Front de la Libération 
nationale. Le F.L.N. est une organisation 
efficace, habile, à qui les militaires ren- 
dent hommage, dont l’armée se bat farou- 
chement et dont les prisonniers résistent 
longtemps avant de passer aux aveux, 
quand ils y passent. Une organisation 
d’idéal élevé mais que la situation spéci- 
fique de l’Algérie contraint à des moyens 
sordides. C’est une révolution très parti- 
culière en effet que celle qui consiste en 
Algérie, | lutter contre l « ennemi », 
à faire dix fois plus de -victimes parmi 
les musulmans que parmi les Européens. 
C’est un fait que les Algériens deviennent 
tous de plus en plus antifrançais sans 
avoir encore pris conscience, pour une 
grande part, de leur entité nationale. 
Pour les réveiller de leur torpeur, pour 
les appeler aux armes, pour les empêcher 
de collaborer avec les Français, le Front 
a trois méthodes : prouver sa force en 
châtiant, horriblement, ceux qui ne sui- 
vent pas ses mots d'ordre ; exalter le 
fanatisme religieux et la xénophobie ; 
enfin et surtout susciter la répression par 
la France, ce qui, chaque fois, est la 
méthode la plus payante. Par ailleurs la 
France a consolidé l’homogénéité du 
F.L.N. en ne suscitant aucune « troisième 
force politique » parmi les élites, puis- 
qu’elle n’offrait rien. Le ralliement au 
F.L.N. de Ferhat Abbas est dû, on le 
sait, au fait qu’on a refusé de prendre 
en considération, il y a quelques mois, 
un plan qu’il proposait et qui se trouve 
être très voisin de celui que conçoivent 
certains techniciens parisiens. Par toutes 
ces méthodes, on a laissé l’unité se faire 
dans la population musulmane, et le 
fossé se creuser, presque définitif, entre 
Arabes et Européens. C'est-à-dire qu’on a 
tissé le malheur des Français d’Algérie 
qui devront rester là-bas. 

Le principe de la pacification se fon- 
dait, précisément, sur le manque de ma- 
turité politique des masses algériennes 
que l’on devait disputer au Front. Nous 
devions en même temps, auprès d’elles, 
affirmer notre force et offrir un pro- 
gramme plus immédiat, plus concret et 
plus hardi. Nous sommes tombés en fait 
dans tous les pièges psychologiques que 
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nous tendait le F.L.N., c’est-à-dire que 
pour le moment la pacification dans les 
régions où elle a «réussi» consiste en 
un ordre basé sur la terreur et qui sus- 
cite la haine des musulmans. 

Il faut savoir quel est actuellement 
l’état d’esprit de la jeunesse musulmane 
d’Algérie pour apprécier l’une des don- 
nées essentielles du problème. 59 % des 
Algériens ont moins de 25 ans, la plu- 

art sont. illettrés et misérables. Ces 
Jeunes gens n’ont aucun des souvenirs qui 
permettent encore à leurs aînés de gar- 
der amitié ou reconnaissance pour cer- 
tains Français. Ils sont prêts à tout. Ils 
trouvent leur justification et leur dignité 
dans l’offrande de leurs vies. Ils sont 
nourris de haine à l’égard des « colonia- 
listes », et d’admiration pour les chefs 
des nations arabes et du Front. C’est un 
élément tragique et probablement le plus 
important de tous ceux dont doit tenir 
compte désormais la nation française. 

Il y a dans les villes algériennes toute 
une intelligentzia musulmane plus in- 
quiète encore que fière de l’état d’esprit 
des jeunes Algériens. Acquises à la cause 
du Front, du fait de la carence française, 
ces élites n’en demeurent pas moins 
conscientes de ce que l’Algérie n’est pas 
mûre pour une indépendance immédiate, 
de l'intérêt immense et incontestable que 
les Algériens en proie à des vicissitudes 
démographiques et économiques presque 
insolubles, auraient à vivre dans un 
cadre français. Ils redoutent que la mala- 
dresse du gouvernement français entre- 
tenant la jeunesse algérienne dans ce 
nouveau fanatisme, ne conduise à une 
rupture, laquelle, dans l’hypothèse la 
meilleure pour eux, celle de l’indépen- 
dance, ferait retourner leur pays au 
stade de lArabie Séoudite. Ils disent 
qu’au sein même du Front et de l’Armée 
de Libération nationale de nombreux 
chefs partagent leurs craintes. Au fond, 
à l’intérieur même de leur combat, ils 
attendent encore beaucoup de la France. 


La leçon 


marocaine 


Une des choses les plus surprenantes 
qu’il m’ait été donné d'apprendre en Al- 
gérie au cours de conversations avec des 
musulmans dont on devait me dire par 
la suite qu’ils étaient engagés dans l’ac- 
tion (qui ne l’est pas d’ailleurs à un titre 
quelconque là-bas ?), c’est la leçon tirée 
des expériences tunisienne et maro- 
caine. 

Sans doute la solidarité maghrebine 
est-elle réelle et la contagion de l’idée 
d'indépendance considérable. Incontesta- 
blement aussi, les Algériens sont pressés 
de se voir représentés par une Républi- 
que autonome qui les mette sur le même 
plan que la Tunisie et le Maroc. Mais 
cette contagion a été beaucoup plus vive 
au moment du retour du sultan Moham- 
med V et de l’euphorie de l’accession à 
l'indépendance. Aujourd’hui le spectacle 
des divisions marocaines et des crises 
économiques donne à réfléchir. Peut- 
être était-il trop tôt, se dit-on ; peut- 
être trop d’étapes ont-elles été brûlées 
trop vite. Au fond ce que bien des élites 
algériennes réclament, c’est de pouvoir 
compter sur la France dans l’accession à 
l’autonomie. L'Algérie musulmane a en- 
core plus besoin de la France que la 
France n’a besoin de l'Algérie. C’est 
ainsi que, dans ce véritable tunnel qu'est 


MAI 


JUIN JUILLET AOÛT 


ah tan 


HANDE DES COMPTES 


aujourd’hui la situation algérienne, la 
seule force française véritable se trouve, 
malgré toutes les erreurs, dans les be- 
soins des Algériens. 

En somme, aujourd’hui, l’armée en 
tout premier lieu, la nation — par les 
rappelés — les Français d’Algérie et le 
peuple musulman tournent leurs regards 
vers le gouvernement français. Il suffit 
de passer quarante-huit heures à Alger 
pour sentir que cela ne peut plus durer 
ainsi, qu’il faut qu'il arrive quelque 
chose, que tout se joue en ce moment, 
que les semaines actuelles sont décisives. 
Il y a une faible lueur d’espérance : il 
n’est plus question à Alger que des pro- 
jets préparés par un nouveau collabo- 
rateur de M. Lacoste et que l’on a fait 
venir en hâte lorsqu'on a commencé à 
connaître le bilan réel de la pacification. 


La dernière 


lueur 


Il s’agit d’un haut fonctionnaire qui 
a pour lui cet avantage d’en connaître 
long sur les conséquences des espoirs 
déçus : M. Paye, ancien collaborateur du 
gouverneur général Chataigneau, et au- 
teur du fameux Statut de 1947. M. Paye 
a démissionné deux mois après que les 
féodaux eurent obtenu le départ de 
M. Chataîgneau et lorsqu'il se rendit 
compte que M. Naegelen s’apprêtait à 
abandonner certaines dispositions essen- 
tielles du Statut : la réforme du paysan- 
nat qui pouvait bouleverser les données 
du problème agricole (problème drama- 
tique pour les 4/5 de la population 
algérienne) se voyait amputer de l’essen- 
tiel des crédits demandés. 

M. Paye revient en Algérie huit années 
après sa démission. Il n’a retrouvé à 
Alger qu’une faible partie des amis mu- 
sulmans qu’il avait en 1947 : tous les 
autres sont en prison ou au Caire. Il a 
accepté une mission temporaire — qua- 
tre mois, précise-t-il. I1 y a deux mois 
qu’il est en Algérie. Il vient d’élaborer 
avec ses deux collaborateurs un nouveau 
statut : tout déjà serait prêt, « irait 
loin », et s’attacherait à obtenir l'indis- 
pensable caution des nationaliste algé- 
riens, y compris du F.L.N. 

On voudrait ne pas mettre toutes ces 

hrases au conditionnel. On voudrait 
être certain que ce triumvirat d’honnêtes 
hommes qui porte l’écrasante responsa- 
bilité de constituer la dernière solution, 
ne sera pas conduit au dernier moment 
à édulcorer des projets, dont tout, en 
France et en Algérie, dépend désormais, 

S'ils échouent, plus rien ne sera pos- 
sible après eux. Aujourd’hui, selon la 
propre expression de M. Paye, « tout est 
compromis, rien n’est perdu». Après 
eux, tout sera compromis et perdu. La 
France, meurtrie et lasse, lâchera dans le 
dégoût ce qu’elle a entrepris dans le 
désordre. Déjà, un hebdomadaire de 
droite a cru devoir excuser, pour des 
raisons économiques, un éventuel re- 
trait de la France. Et l’on prévoit le 
processus : aux violences incohérentes 
succéderont les rancœurs de l’abandon. 
Ce sera l’histoire du Maroc. Une histoire 
qui ne saurait se réitérer, surtout en 
Algérie, sans une catastrophe nationale. 
A ce moment-là on peut prévoir de quelle 
manière extrême une armée humiliée et 
une nation égarée demanderont des 
comptes. 
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CHAMPIONS 


La victoire, en nageant 


ANS la piscine de Toulouse, une 
D des plus belles du monde, un 
homme trapu, aux cheveux gris, com- 
mence à mettre au point, comme des 
voitures de course, les champions qui 
peuvent et doivent donner à la France 
un titre olympique à Melbourne. 


La préparation des Jeux olympiques 
commencera officiellement le 1° octo- 
bre dans la piscine chauffée de Bor- 
deaux. Mais dès cette semaine, Boi- 
teux, Jany, Bozon et leurs camarades 
sont devenus volontairement prison- 
niers du seul Français qui seche fa- 
briquer un champion de natation : 
Alban Minville, 58 ans. 

C'est un sport qui ne paye pas. 
Boiteux, leader de la natation fran- 
çaise, touche une trentaine de milliers 
de francs comme moniteur d’éduca- 
tion physique. Jany a un modeste em- 
ploi dans une maison de com- 
merce. Ce sont des amateurs. Alban 
Minville n’est < moniteur national » 
que depuis quatre ans. Jusque là, ses 
efforts ont été entièrement bénévoles. 

Il vit pour la natation. Il ne vit pas 
de la natation. 


Dans sa petite maison de Toulouse, 
il découpe les maillots de bain que 
sa femme coud ensuite. Son métier 
officiel : fabriquer les slips Minville. 
Il a aussi écrit un livre : « Champion 
de natation, pourquoi pas ? > La mai- 
son d'édition a fait faillite. Minville a 
pris cela du bon côté. Sa seule ambi- 
tion est de faire nager, bien nager, 
nager jusqu’à la victoire. 

Les athlètes qui suivent le régime 
Minville doivent nager tous les jours, 
hiver comme été ; l'entrainement, qui 
comporte des variantes selon les 
champions, se déroule sous le signe 
du chronomètre. Sur un petit carnet 
rouge bariolé d'équations, Alban Min- 
ville inscrit des temps, les nageurs 
nagent, c’est tout. 


Quand ils ont fini de nager, ils man- 
gent. Ils mangent beaucoup. A Hel- 
sinki, lors des derniers Jeux olympi- 
ques, la nourriture était très abon- 
dante. Tous les athlètes en étaient 
satisfaits, sauf les nageurs. Ceux-ci 
demandèrent des rations doubles. 





La raie verte 


On cite le cas d'un remarquable na- 
geur japonais qui ne se livrait rigou- 
reusement qu’à trois occupations : 
dormir, manger et nager. Ce Japonais 
aurait battu tous les records s’il avait 
eu un bon entraîneur qui lui aurait 
insufflé le courage de travailler da- 
vantage mouvements de bras et batte- 
ments de pieds. Car un grand courage 
est indispensable : il n’y a pas de 
sport plus ingrat que la natation. 

A l'inverse du coureur qui « voit » 
ce qui se passe dans le stade, le na- 
geur, pendant les trois heures d’entrai- 
nement ER a pour seule dis- 
traction la contemplation de la raie 
verte tracée au fond de la piscine. 
L'entraîneur voit, pense, calcule à sa 
place. C’est pourquoi son rôle est aussi 
important. Un nageur livré à lui-même 
est perdu. 

Quand Alex Jany, alors champion 
du monde, se brouilla avec Minville, 
il demanda à son père de le mainte- 
nir dans ses temps. Alex Jany, le plus 
populaire des nageurs français, alla 
de défaite en défaite. 

Alex Jany avait commis plusieurs 
erreurs et surtout il avait cédé à la 
grande tentation des nageurs : jouer 
au water-polo. 

Le water-polo détruit le style, dé- 

règle les mouvements calculés au mil- 
limètre près et le rythme de la res- 
piration. La nage n’est pas un sport 
naturel, il faut l’apprendre avec un 
professeur, . 
(a Pourtant Alban Minville, lui, a ap- 
pris à nager seul. Il avait dix ans, 
C'était dans la Garonne, le long des 
quais de Toulouse, où son père, tail- 
leur de pierre à Gimont, dans le Gers, 
avait émigré. 

— J'ai mal appris, admet Minville, 

C'est dans la baie de San Phili s, 
près de Melbourne, qu’il eut la révéla- 
tion du crawl. A Gellon, port d’atta- 
me 


che de voiliers long-courriers, le 
trois - mâts - barque «< Général-de-So- 
nis>»>, sur 7 il était opérateur- 
radio, fit escale md charger du blé, 

Un indigène plongea du haut d’un 
cargo et traversa le port d’une nage 
coulée et souple, étrange et passion- 
nante. 

— L'origine de celte nage, je l'ai 
retrouvée quelques mois plus tard à 
Tahiti, précise Minville, le crawl est 
une invention des Canaques. 

A Tahiti, Minville essaya de prati- 
quer cette nage. Sans succès. La dif- 
férence de technique provenait d’une 
différence morphologique. Le crawl 
des Canaques ne convenait qu'aux 
Canaques. En Californie, où le « Géné- 
ral-de-Sonis > fut dérouté, Minville 
découvrit le crawl américain. A San 
Francisco, dans une des premières 
piscines du monde, il assista aux 
championnats d'Amérique. Il y avait 
là des champions prestigieux : Alan 
Ross, Kanamooku.. 

— Les records de ces grands cham- 
pions font maintenant sourire, dit 
Minville, nos cadets font beaucoup 
mieux. 

Au terme d’un tour du monde de 
vingt-quatre mois, Alban Minville 
s’inscrivit au T.O.E.C. le Toulouse 
Olympie Employés Club. C'était le 
vieux club de rugby, datant de 1906, 
auquel avait été adjointe une section 
de natation. Alban Minville partici- 
pait aux compétitions, aux matches 
de water-polo, aux épreuves de sau- 
vetage. 

— Je n'étais pas un crack, soupire- 
t-il, je n'avais pas de méthode. 

A cette époque, les femmes ne na- 
gaient pas. Lorsque les deux jeunes 


de légende qu'était Jean Taris. Sous la 
direction de Minville, les jeunes cham- 
pions devenaient des champions. 


Le fils du gardien 


Dans la piscine de Toulouse, où les 
amins grouillaient littéralement les 
jours de beau temps, Minville faisait 
son choix. Ce qu’il recherchait avant 
tout, c'était l’aisance dans l’eau, en- 
suite les qualités morales, et puis du 
temps, beaucoup de temps. Après 
Talli, Débonnet et Lebras ont été de 
patientes réussites. En 1940, un remar- 
quable nageur arrivait à Toulouse. II 
s'appelait Nakache. Toulouse, pour 
Jui, était un refuge contre les persé- 
cutions antisémites. Nakache se joi- 
ee aux troupes de l’entraineur tou- 
ousain. Le record ne se fit pas atten- 
dre. Ce fut celui du 200 mètres brasse, 
un record du monde. En 1943, la Ges- 
tapo interdit à Nakache de participer 
aux championnats de France qui 
avaient lieu aux Tourelles. Minville se 
solidarisa avec son champion du 
monde : 

— Si Nakache ne nage pas, les na- 
geurs du T.O.E.C. ne prendront pas 
part aux compétitions. 


Sans la participation des nageurs 
du T.0O.E.C., les championnats de 
France perdirent tout intérêt. 


Déjà Minville avait un autre cham- 
pion «en main >» — le fils de M. Jany, 
gardien de la piscine de Toulouse, 
qu’il « couvait >» depuis l’âge de deux 
ans. Dès que le gamin eut dix ans, il 
fut soumis, chaque jour, à la méthode 
qui avait déjà fait ses preuves. Jus- 
qu’au moment où il battit ses records 
du monde. 


ges augmentant. Et la technique du 
virage ne cesse de s'améliorer. 

Minville prévoit qu'à Melbourne 
Boiteux peut gagner le 400 et le 1.500 
mètres nage libre; Bozon, s’il retrouve 
la forme de l’an dernier, le 100 mètres 
dos. Et les autres peuvent réserver 
des surprises. 

D’après lui, pendant les quatre ans 
qui séparent les Jeux olympiques de 
Melbourne de ceux de Rome en 1960, 
la natation française pourra être la 
première du monde. 

Au cours des derniers champion- 
nats de France aux Tourelles, les trois 
premiers nagëurs cadets du 200 mètres 
ont réalisé de meilleures performan- 
ces que Boiteux à leur âge. 

La fille de Minville, Françoise, onze 
ans et demi, est déjà un des espoirs 
de la natation française. 

— Elle vire bien, dit-il, mais je ne 
l’obligerai pas à continuer si elle ne 
le désire pas. On n'obtient rien par la 
contrainte. 

C'est si vrai que le plus célèbre en- 
traîineur de France — dont on dit 
qu’il peut faire un champion d’un bai- 
gneur pris au hasard sur une plage — 
n’a connu dans sa carrière qu’un 
échec. Avec sa femme, qui n’a jamais 
voulu apprendre à nager autre chose 
que la nage à l’indienne. Une hérésie, 


INCENDIES 


Une organisation archaïque 


T'ES hommes asphyxiés, trois mille 
hectares dévastés par le feu, aux 
abords de Grasse. Avant, il y avait eu 
les incendies de Gonfaron, de la ré- 








filles que comptait la section de nata- 
tion du T.O.E.C. se mettaient à l’eau 
dans la Garonne, la foule s’attroupait 
pour les regarder. Le fils d’une de ces 
deux audacieuses est devenu Jean 
Boiteux. 

Le premier nageur fabriqué par 
Minville fut Talli, champion de France 
de toutes les distances, du 100 mètres 
jusqu’au 1.500. Talli était déjà âgé de 
douze ans lorsque Minville, qui n’avait 
pas encore décidé de devenir entrai- 
neur, le remarqua dans la piscine de 
Toulouse. Le flair de Minville, son 
coup d'œil de maquignon trouvaient 
avec le jeune Talli une première con- 
firmation. Pendant les quatre ans né- 
cessaires pour former un champion, 
son jeune champion, Minville forma 
sa méthode. Elle n'était pas révolu- 
tionnaire, mais inspirée de tout ce 
qu'il avait vu. Un seul principe : le 
travail paie. Une seule arme : la psy- 
chologie. Aucun nageur ne se dirige 
de la même façon. Talli, s’il n'avait 
pas été fait prisonnier pendant la 
guerre, aurait succédé au champion 
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MINVILLE ET BERNARDO 
Une seule arme : la psychologie. 


Sa plus grande déception, Minville 
la doit aussi à Alex Jany. C'était aux 
Jeux olympiques de 1948, à Londres. 
Auréolé de son prestige de recordman 
du monde, Jany était favori du 100 
mètres nage libre. Il termina en cin- 
quième position. 


Un bassin unique au monde 


— Alex était en mauvaise condition 
physique, il ne pouvait pas nager. La 
condition physique est un élément de 
base de la réussite en natation. 
Pour la parfaire, Minville a mis au 
oint une gymnastique spéciale à 
‘aide de massues et d’halteres. Jean 
Boiteux est l’athlète qui est le pas 
complètement soumis à Alban Min- 
ville. Lorsqu'il fut mobilisé à Oran, il 
suivit un entrainement par correspon- 
dance. Minville lui télégraphiait des 
«temps», Boiteux s'y conformait. 
Mais un nageur a un besoin physique 
de la présence de son entraineur : Boi- 
teux était en forme, mais ses perfor- 
mances devenaient médiocres. Dès son 
retour à Toulouse, il retrouva son 
unch. Pour Boiteux — son favori — 
Minville a mis au point des séances 
d'entraînement dans le bassin de 160 
mètres, profond d’un mètre, unique 
au monde, construit dans le parc des 
sports de Toulouse, 

— Après ces séances, Boileux se 
sent à l'aise n'importe où, constate 

. Minville ; ce bassin en cent soixante 
mètres est le plus dur qui soit. 


En effet, plus un bassin est court, 
plus il est rapide, le nombre des vira- 





gion de Cannes, de la banlieue de Mar- 
seille.. 

L'esprit est retenu par J’exploit du 
jeune Penisions Bal qui, au péril de 
sa vie, a sauvé un gendarme cerné par 
les flammes. On se souviendra aussi 
des aveux de Paul Lanza qui, par goût 
des incendies, a mis le feu à des hec- 
tares de forêt près de Mougins. On se 
rappellera l’inconscience de ces vo- 
leurs de cuivre qui, en faisant fondre 
la gaine isolante des fils qu’ils convoi- 
taient, ont déclenché l'incendie près 
de Marseille. Mais l'important est ail- 
leurs. Le problème est beaucoup plus 
vaste. 
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Si les forêts du Midi continuent de 
disparaître au même rythme, sans 
qu’on songe à reboiser systématique- 
ment, le climat de cette région peut 
être complètement transformé. Cela 
peut signifier la mort, à brève échéan- 
ce, d’une Côte d’Azur dont l’arrière- 
pays risque de prendre des allures de 
désert. Il n’est que temps de s’alarmer, 

Tandis que les forêts flambaient cet 
été, les moyens mis en œuvre pour 
lutter contre le fléau ont paru déri- 
soires. 

La direction des Eaux et Forêts as- 
sure pourtant que des efforts considé- 
rables ont été faits ces dernières an- 
nées. En 1955 seulement, elle a con- 
sacré 450 millions à la lutte contre le 
feu. Le Service national de Protection 
civile, de son côté, a procédé, depuis 
1945, à la mise en place d’un centre 
de secours contre l'incendie dans cha- 
que canton. Cet organisme supervise 
l’activité de 250.000 pompiers — pour 
la plupart volontaires — qui, tous les 
dimanches, poursuivent leur entraîne- 
ment. Il CR aussi d’un matériel 
sans cesse plus perfectionné. Ainsi, à 
Grasse, un hélicoptère survolait la fo- 
rêt en flammes. C’était la première fois 
qu’un tel engin était utilisé. Les ren- 
seignements qu’il a permis d'obtenir 
(nombre des foyers, position des équi- 
pes de secours, etc.) ont été d’une telle 
valeur que quatre nouveaux appareils 
ont été immédiatement commandés 
par la Protection civile. 

Réformes 

Pourquoi, dans ces conditions, les 
forêts de France paraissent -elles 
quand même si mal protégées contre 
le feu ? C’est que l’organisation de la 
lutte contre le fléau est — soyons in- 
dulgents — archaïque. Elle dépend de 
plusieurs autorités à la fois et, quand 
un incendie est signalé, un temps pré- 
cieux se perd : il faut téléphoner dans 
toutes les directions, alerter plusieurs 
responsables et leur laisser le loisir 
de se concerter, Un exemple suffit à 
indiquer la complexité du système : 
l'encadrement des « batteurs de feu » 
est assuré à la fois par des volontai- 
res, des professionnels, des gendar- 
mes, des C.R.S. et des militaires. Seuls 
leur dévouement et leur courage les 
unissent. 

Autre « archaïsme » : la lutte con- 
tre le feu est organisée à l’échelon 
départemental comme si les flammes 
se souciaient des pointillés qui ornent 
les cartes de France dans les atlas. 

Il a fallu le grand incendie des Lan- 
des de 1949 pour qu’un seul homme 
soit chargé de coordonner la lutte 
contre le feu dans tout le Sud-Ouest. 
M. Moatti, préfet des Alpes-Maritimes, 
qui, dès le début du mois des incen- 
dies, avait pris contact avec ses collè- 
pe du Var et des Bouches-du-Rhône, 
‘apprête à demander qu’un système 
tomparable soit adopté dans le Midi. 

Ces réformes indispensables ne se- 
ront pas encore suffisantes. Quand 
elles seront décidées, il restera à 
acheter des centaines de pompes, À 
tracer des milliers de kilomètres de 
pe «<anti-feu », à nettoyer les sous- 

ois, à planter des écrans d’eucalyptus 
au milieu des résineux et, surtout, à 
ädopter un plan de reboisement. C’est 
une tâche de longue haleine dont il 
nr de ne plus retarder l’appli- 
cation. 


MÉTÉO 


L'ombre d'un doute 


Q UATRE étés pourris en quatre ans; 
._ un hiver catastrophique qui 
ruiné les récoltes jusque dans le À 
üu bassin méditerranéen. A qui la 
faute ? 

Au touriste qui se plaint du mauvais 
temps, il y a toujours un hôtelier pour 
['pondre : «Que voulez-vous, avec 

eurs bombes atomiques, ils nous ont 
déréglé le temps ». 
, Acecusation fondée ? Le rapport de 
Académie nationale américaine des 
Sciences foudroie de son mépris le 
profane qui imagine quelque relation 
tntre l’expérimentation de supér-bom- 
bes et le mauvais temps : « De nom- 
breuses inventions — la poudre à ca- 
hon, la radio, l'avion, la télévision — 
?nt été incriminées pour expliquer les 
Modifications du temps et du climat. 
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rançon. Lorsque ceux-ci 


deux enfants. 


yorkaise. 


opinion : 


Il n’est que naturel que les explosions 
atomiques et thermo-nucléaires soient 
accusées à leur tour ». 

Le profane ainsi foudroyé n'ose 
plus ouvrir la bouche, mais dans son 
cœur le doute n’en subsiste pas 
moins. Qu'il se réconforte : il n'est 
pas seul à douter. Certains savants 
partagent son sentiment. Ils ne vont 
pas jusqu’à dire que les explosions de 
super-bombes modifient le temps ; ils 
estiment seulement que les explosions 
pourraient accentuer les variations 
cycliques du climat. 

Le dernier à s’être manifesté n’est 
autre que le physicien français Hubert 
Garrigue qui a étudié la radioacti- 
vité de l'atmosphère dans la ré- 
gion du puy de Dôme. Dans une 
communication à lAcadémie des 
Sciences, M. Garrigue admet, cette 
semaine, que la concentration des 
souillures radioactives à l’altitude des 
cirrus pourrait influer sur lallure 
météorologique d’une région plus ou 
moins étendue. 


Coïincidence 


I1 est vraisemblable que nous som- 
mes entrés dans un cycle d’années 
pluvieuses et froides. Coïncidence 
troublante, ce cycle semble avoir 
commencé en 1953, année de la pre- 
mière explosion thermo-nucléaire. La 

luviosité des étés et la rigueur des 

ivers se sont accentuées depuis. Le 
nombre des explosions thermo-nu- 
cléaires est allé en croissant : une ou 
deux en 1953 ; une demi-douzaine en 
mai-juin 1954 ; quatre explosions 
(dont au moins une à haute altitude, 
d’où ses effets radiologiques accen- 
tués) en août, septembre et novem- 
bre 1955 ; une douzaine d’explosions 
(dont une à très haute altitude) en 
juin-juillet de cette année. 

Le parallélisme des expériences ato- 
miques et du mauvais temps est peut- 
être une pure coïncidence. Il n’en est 

as moins troublant : on a compté 532 
empèêtes en 1952 sur le continent amé- 
ricain, 695 en 1954 et plus de 900 
cette année. Trente-six heures après 
l'explosion thermo-nucléaire à haute 
altitude du 10 novembre 1955, une 
vague de froid prenait naissance dans 
les régions polaires, vers où conver- 
gent les ondes de choc des grandes 
explosions. 


Acide nitrique 

Les partisans de l « SR ato- 
mique» (et il faut souligner qu’il 
s’agit d’une hypothèse émise sous tou- 
tes réserves) insistent sur le fait que 
nous ignorons à peu près tout de la 
manière dont l’énergie solaire, par 
l'intermédiaire de la ionosphère, in- 
flue sur le temps. Nous savons en re- 
vanche que des milliers de tonnes de 
poussières fortement radioactives res- 
tent suspendues aux confins de la 
ionosphère, dans la très haute atmo- 
sphère. Leur radioactivité est-elle sus- 
ceptible de modifier les conditions 
électriques de la haute atmosphère ? 
Non, répondent les physiciens, car 
l'apport des radiations atomiques est 
négligeable comparé aux radiations 
solaires. Mais cela dit, les poussières 
ne pourraient-elles pas servir de 
noyaux de condensation à l'humidité 


ACTUALITÉS 


PRESSE — Qui doit savoir se taire ? 


LE," 6 juillet, l'Amérique bouleversée apprenait qu'un bébé 
de cinq semaines, Peter Weinberger, avait été enlevé. 
Par un billet adressé aux parents, le ravisseur réclamait une 
se présentèrent au rendez-vous. 
l'homme affolé par le déploiement de presse et de police se 
garda de paraître. La semaine dernière, on retrouvait l'en- 
fant, mort. Et le kidnapper était identifié grâce aux recher- 
ches du F.B.L qui, parmi des centaines de milliers d'écritures, 
détecta celle dont les M et les R rejoignaient le graphisme 
du ravisseur, Angelo Lamarca, 31 ans, chauffeur, père de 


Pour une grande partie de l'opinion — et pour ses parents 
— le petit Weïinberger «a été victime de la presse new- 


Nous avons demandé à Thomas Dozier, correspondant de 
« Time » à Faris, de préciser pour nos lecteurs le point de 
vue d'un journaliste américain sur cette affaire. Voici son 


«On ne peut qu'éprouver de l'horreur devant le 
kidnapping du petit Weinberger et compatir 
ment à la peine des malheureux. parents de la frêle 
victime. Ce crime était manifestement brutal et sans 


rendit publics 


leine- 


semaine. » 





LAMARCA 
Il a tout avoué. 


KINSEY 
Il a tout dit. 





OULANOvA 
Un appartement de trois pièces. 





Muxcu 
Les chefs seront français. 


MoNTEUX 


de l'air et influer ainsi sur le régime 
des pluies ? 

A cette question, le « non » des phy- 
siciens est déjà moins catégorique t 
les expériences effectuées jusqu’à pré- 
sent ne sont pas concluantes, car les 
méthodes d’expérimentation ne sont 
pas encore au point. Enfin, le profes- 
seur Debierne, ancien directeur de 
l’Institut du Radium, estime ue 
l'acide nitrique, formé à l’occasion 
d’une explosion atomique, crée sûre- 
ment, lui, des noyaux de condensa- 
tion dont les effets peuvent s'étendre 
sur des mois, voire des années, 

En conclusion, les effets des expé- 
riences nucléaires sur le temps res- 
tent extrêmement douteux. Pour la 
majorité des savants : « Nous n'avons 


signification, et la presse doit examiner sa con- 
science afin de déterminer si elle mérite sa part de 
blâme dans la mort de l'enfant. Le fait qu’un journal 
new-yorkais ait publié la nouvelle du kidnapping 
avant l'expiration du délai fixé par le kidnapper pour 
toucher la rançon et remettre le bébé, a contribué 
sans aucun doute à la nervosité du ravisseur et, par 
conséquent, à la mort de l'enfant. Il semblerait cepen- 
dant que la responsabilité incombe à la police, qui 
es détails du crime et qui, ensuite, 
trop tard, essaya de les annuler en pensant à la 
sauvegarde de l'enfant. Il est impensable qu'un jour- 
nal puisse délibérément mettre la vie d’un enfant en 
danger, mais le mécanisme du journalisme moderne 
est tel que, dès 
tion, il est extrémement difficile d'en empêcher la 
publication. N'aurait-il pas été mieux que la 
fit le silence sur cette histoire jusqu'à l'expiration 
du délai fixé par la rançon ? Que cela ait été pos- 
sible est démontré par le fait que l'existence d’un 
second message fixant une rançon — qui a permis 
finalement de capturer le kidnapper — a été gardée 
entièrement secrète par le F.B.1. 








u’une nouvelle est mise en circula- 


police 


jusqu'à cette 






aucune preuve que ces effets exis- 
tent». Une mincrité leur objecte : 
«Nous n'avons aucune preuve non 
plus que ces effets n'existent pas». 
Les profanes, selon leur tempérament, 
en concluront que les bombes sont 
innocentes puisque leur culpabilité 
n’est pas prouvée — ou qu'elles sont 
coupables, puisque leur innocence 
n’est pas prouvée non plus. Les deux 
camps sont condamnés à vivre encore 
longtemps dans l’ombre — nuageuse 
— du doute. 


JE, TU, IL... 


e ALFRED KiINsEY, 62 ans, professeur 


de zoologie et au- 
teur du «Comportement sexuel du 
mâle américain » (250.000 exemplai- 
res vendus aux U.S.A.) vient de mou- 
rir après une brève maladie de cœur, 
Ses deux ouvrages (le « Comportement 
du mâle» a été suivi par un « Com- 
portement de la femelle >) ne lui ont 
pas seulement valu une grande noto- 
riété. Ils ont complètement transformé 
l’art de la conversation sur les problè- 
mes sexuels. Grâce à lui, nul Améri- 
cain ne semble plus trouver gênant 
d'assurer, avec une précision touté 
scientifique il est vrai, que 17 % des 
hommes et 50 % des femmes sont 
vierges la veille de leur mariage et 
ue 75 % des épouses apprécient leurs 
evoirs conjugaux. Ces chiffres sont 
eut-être contestables, mais, selon 
insey, <cette libre discussion des 
faits sexuels a diminué le nombre des 
cas de frigidité au cours de ces quatre 
dernières décennies ». 


46 ans, danseuse 

étoile du Bolchoï 
Théâtre de Moscou, fait perdre leu 
retenue aux Londoniens qui, pour reé- 
tenir leurs places, se bousculent de- 
vant les | rene de Covent Garden, 
où les ballets russes se produisent ac- 
tuellement, La Oulanova, considérée 
comme la plus grande danseuse de 
l’époque, ne gagne en Russie que six 
fois es qu’un ouvrier d’usine. En re- 
vanche, son talent lui a valu quatre 
Prix Staline (100 millions), un appar- 
tement de trois pièces et une auto. Il 
lui a permis aussi de s'assurer les ser- 
vices d’une cuisinière. 


© GALINA OULANOVA, 
mal 


e LE BosTON SYMPHONY ORCHESTRA 


donnera cinq concerts à Léningrad et 
à Moscou entre le 6 et le 9 septembre, 
Ce sera le premier ensemble instru- 
mental américain à se produire en 
U.R.S.S. Détail : les deux chefs qui 
conduiront à tour de rôle les 105 mu- 
siciens sont Français. Il s’agit de 
CHARLES MuxcH, 65 ans, directeur mu- 
sical de l’orchestre depuis sept ans 
et de PIERRE MONTEUX, 81 ans, qui 
dirigea le Boston Symphony Orches- 
tra entre 1919 et 1924. 
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THÉATRE 


Un beau cadeau 
E n’est pas exactement par goût 
C des voyages qu'après une tournée 
de quatre mois Jean-Louis Barrault, 
Madeleine Renaud et leur troupe vont 
repartir pour sept autres mois. Las 
de verser 40 % des recettes à Mme 
Volterra, qui ne participait ainsi 
w’aux réussites, et non aux aventures, 
ils ont quitté le théâtre Marigny au 
rofit des Grenier-Hussenot qu avec 
es bénéfices des Quatre Colonels, 
tentent pour un an cette collaboration 
dans les mêmes conditions. l 

J.-L. Barrault, devenu comédien 
ambulant, cherche un théâtre. Il a été 
question du théâtre des Champs-Ely- 
sées, du théâtre de Paris, du théâtre 
Sarah-Bernhardt, et de quantités de 
projets farfelus, car «avoir un théâ- 
tre» peut signifier bien des choses : 

u’or l’achète, qu’on le loue à un par- 
ticulier, qu’on le loue à l'Etat ou que 
l'Etat vous en confie la gestion, comme 
c'est le cas par exemple du Sarah- 
Bernhardt. 

Mais c’est un compromis qui semble 
avoir été conclu pour septembre 1957 
entre M. Lévy-Despas, propriétaire du 
théâtre Pigalle, et Jean-Louis Barrault. 

En accord avec les Relations cultu- 
relles, M. Lévy-Despas s’engagerait à 
laisser pour un loyer dérisoire le théä- 
tre Pigalle à la troupe Barrault-Renaud 
qui toucherait en plus quelques sub- 
ventions, accordées auparavant seule- 
ment à l’occasion de ses tournées. 

Le théâtre Pigalle, immense et 
Juxueuse folie que s'était fait cons- 
truire Henri de Rothschild, est, avec 
ses neuf cents places, ses cin- 
quante loges et son énorme machine- 
rie, un très gros jouet, mais inoccupé 
depuis huit ans, voué aux insuccès et 
aux carrières difficiles : est-il vrai- 
ment un beau cadeau ? 


CINÉMA 


Venise sévère 


A Cannes, Venise a ouvert, le 
28 août, sa grande «€ Mostra cine- 
matographica >», mais cette année la 
sélection faite par Luigi Ammanati, 
directeur de la « Commissione Artis- 
tica », paraît répondre aux observa- 
tions qui ont été souvent formulées à 
propos des festivals : « Trop d'œuvres 
et pas assez de qualité ». 

i Cannes reste une grande foire 
indispensable, Venise voudrait qu’une 
récompense décernée par elle soit un 
signe sérieux de valeur. C’est ainsi 
que l’on constate une certaine rigueur 
et un choix intelligent parmi les films 
retenus. 

Sur soixante-dix-neuf films présen- 
tés par dix-neuf pays, seuls quatorze 
films présentés par neuf pays furent 
invités. 

Deux jeunes et importants metteurs 
en scène représenteront l'Amérique : 
Nicholas Ray avec Attack, et Robert 
Aldrich avec Bigger than life. La 
France soumettra Gervaise, de René 
Clément, La Traversée de Paris, de 
Claude Autant-Lara, et en coproduc- 
tion espagnole, Grande Rue, de J.A. 
Bardem. Un film allemand de Helmut 
Kautner, Der Hauptmann von Kope- 
nick; deux films italiens, L'Empire du 
Soleil, tourné au Pérou par l’équipe 
de Continent perdu, et Sœur Lae- 
titia, avec Anna Magnani; un film 
mexicain, Torero ; un film russe, un 
grec et deux japonais complètent cette 
courte et sévère sélection, sur laquelle 
notre envoyé spécial Jean-Pierre Vivet 
vous donnera la semaine prochaine 
ses impressions. 
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Fox-trot hésitation 
C’EST ARRIVÉ A ADEN, 
Film en dyaliscope de Michel Bois- 
rond, avec Dany Robin, Robert 
Manuel, Jacques Dacqgmine (aux 
Biarritz, Madeleine). 
ANS une petite colonie britanni- 
que, propice à la caricature, de 
fringants officiers anglais et mousta- 
chus font la loi. Une troupe de comé- 
diens français, pittoresques € cabots », 
sème la perturbation. Des caprices de 
la vedette dépendent les clauses d’un 
traité entre un beau prince d’opérette 
et les représentants de Sa Majesté. 
Comment cela finira-t-il ? Par un enlè- 
vement, voyons ! 

Sujet facile, rebondissements faci- 
les. Costumes 1900. Uniformes et belle 
époque. Michel Boisrond eut à faire 
face à plus de difficultés avec Cette 
Sacrée Eine. Pour son second film, 
on espérait à la fois plus d’invention 
dans les effets et moins de ce métier 
automatique qui fait rire à tout coup. 

Cependant Michel Boisrond ne dé- 
çoit pas. Il garde le sens des situations 
comiques ; il sait créer une ambiance 
légère où le moindre jeu de physio- 
nomie prend son importance, où l’ac- 
tion se perd dans la fantaisie. Et c’est 
bien arrivé à Aden, cette scène bouf- 
fonne où, dans un hangar improvisé 
en théâtre, le Prince Noir applaudit 
Othello avec une longue-vue, ce diner 
chez le gouverneur, où l'interprète 
arabe traduit, impassible, les étonne- 
ments de son maître, et ce bal bur- 
lesque, plein de gaffes et de quipro- 
quos. 

Quelques longueurs, un style incer- 
tain entre le vaudeville et la parodie 
n’empêchent pas le roman de Pierre 
Benoît d’être devenu un film amusant. 
Des acteurs bien distribués et dirigés 
animent la farce : Dany Robin, poivre 
et sucre ; Robert Manuel, bon enfant 
cauteleux; Jacques Dacqmine, superbe 
et valeureux ; Jean Bretonnière, habi- 
lement grimé et utilisé ; tous, Luguet, 
Versini, Duby, Pizani, etc., dansent en 
mesure ce « fox-trot hésitation ». 


* 


Attention déluge 
et vieille légende 


U N roman séduisant par ses péripé- 
ties et ses histoires d'amour dont 
Clarence Brown fit, avec Myrna Loy et 
Tyrone Power, un film attachant, peut 
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RicHARD BURTON ET LANA TURNER 
La caricature de la passion. 


encore attirer la pratique. C’est sans 
doute la pensée qui a guidé les pro- 
ducteurs de Hollywood quand ils ont 
confié la réalisation de ce « remake » 
à Jean Negulesco. 

Que les admirateurs de Louis Brom- 
field ne tombent pourtant pas dans le 
piège mouillé de cette Mousson (1). 

ous le déluge, il ne reste de la pas- 
sion et de l'aventure qu’une som- 
maire caricature. 

Autre attrape-nigaud : l'affiche de 
Brigadoon, où Vincente Minelli fait 
miroiter aux amateurs de music-hall 
et grand spectacle les noms de Gene 
Kelly et Cyd Charisse. En réalité, sur 
le thème très ennuyeux d’une vieille 
légende écossaise, quelques figures 
folkloriques, dignes du Châtelet, évo- 
luent dans un décor de landes et de 
bruyères, avec vieux bergers barbus 
et jeunes gens en tartan. 

Gene Kelly est un amoureux de carte 
postale et Cyd Charisse, en cotillons 
simples et souliers plats, ne dévoile 
pas même les cuisses qui la rendirent 
célèbre. 


(1) La Mousson. — Aux Normandie, 
Rex, Moulin-Rouge. 
(2) Brigadoon. — Aux Max-Linder, Er- 


mitage, Vedettes, Images. 


A voir : 


En exclusivité : 
© Nuit et Brouillard (un témot- 
gnage bouleversant) © Mais qui «a 
tué Ilarry ? (humour macabre) 
@ Place au cinérama (une attrac- 
tion) © Les Amoureux (sourire 
italien) @ Sourires d’une nuit d'été 
(Marivaux suédois) @ C’est arrivé 
à Aden (dans l'esprit de René 
Clair). 

Nous vous rappelons : 

Quand la ville dort (Panthéon) 

Le Couple invisible (Pagode). 

La porte de l'enfer (Lux). 

Quai des Orfèvres (Club). 


MUSIQUE 


e . 
Voix d'or 
A Luchon, station réputée pour ses 
eaux sulfureuses, souveraines dans 
les affections de la gorge, viennent de 
se dérouler les épreuves finales du pre- 
mier «Tournoi national de fa voix 
d’or ». 

Francis Cover, l’initiateur de cette 
prospection vocale, dans le triple do- 
maine de l'opéra, de l’opérette et de 
la tragédie, a promené, une année du- 
rant, son intarissable faconde à tra- 
vers les villes et les villages de France, 
pour découvrir des voix inconnues. 

Les finales de Luchon ont montré 
la difficulté de l'entreprise, car, sur 
les cinquante rescapés des éliminatoi- 
res et des demi-fins'es, malgré les 
douze prix un peu trop généreusement 





distribués par le jury, deux noms seu- 
lement méritent d’être retenus. 

Une basse profonde d’abord, Gérard 
Chapuis : une voix exceptionnelle, 

ourvue d’un contre-mi grave superbe, 

gale et soutenue dans tout son regis- 

tre ; un style admirable, une grandeur. 
une musicalité, une intelligence qui 
font de ce jeune homme de vingt-cinq 
ans, pe et beau par surcroît, un 
des plus magnifiques espoirs du théà- 
tre lyrique, Il a chanté le grand air 
d’Hérode de l'Enfance du Christ, 
de Berlioz, et l’Invocation à Isis, de 
Sarastro, de La Flûte enchantée, 
comme très peu de chanteurs « con- 
sommés ». 

Un contralto, d’autre part, qui est 
un véritable «cas » : Mile Jocelyne 
Taillon a eu quinze ans en mai der- 
nier, ce qui ne la pas empêchée 
d’ahurir le jury et le public avec 
une « Erda », de L’Anneau du Ni 
belung, de Wagner, extraordinaire, 
C'était presque monstrueux, inquiétant 
en tout cas ; mais il faut reconnaître 
= Mlle Taillon possède d’ores et 

éjà les moyens physiques de son em- 
ploi : la carrure, le coffre, le souffle et 
pone la forme du visage et de la 

ouche. Elle a, d’autre part, chanté en 
allemand, avec un style très pur ; son 
professeur est Suzanne Balguerie, qui 
enseigne au Conservatoire de Greno- 
ble. Guidée avec infiniment de :pru- 
dence, étant donné sa jeunesse, Mile 
Taillon est promise à une très grande 
carrière internationale, qu’elle ne peut 
toutefois songer à entamer que dans 
cinq ou six ans au minimum : il y va 
de tout son avenir. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 
BarToK 


Concerto pour violon et orchestre f 
Sonate pour violon seul. Yvri Gi. 

tlis ; orchestre symphonique 

de Vienne, dir. Jascha Horenstein 

(1 d. 30 cm. 33 t. PL 9.020, Pathé 

Vox) 

B RILLANT, emporté, 


« rhapsodi- 
que», Yvri 


itlis est fait pour 


s'entendre avec Jascha Horenstein, 
Leur collaboration nous vaut une ine 
terprétation palpitante de vie du Cone 
certo de Bartok, ouvrage pathétique 
ment tendu entre deux « systèmes » 
inconciliables. 
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Lettres 





DISCUSSIONS 


L'écrivain et l'Inquisition 
pe" | peine disparu, 








" Brecht provo- 
; ; que plus de dis- 
cussions qu’il 


n’en a jamais sus- 
cité de son vi- 
vant. La droite 
est fidèle à sa tac- 
tique habituelle ! 
puisqu’il s’agit 
d’un communiste, 
il ne saurait être 
question de le 
considérer com- 
me un grand écri- 
vain. La gauche 
communisante, prodigue de refus et 
avare d’adhésion, a cru trouver en 
lui un cheval de bataille. Ah ! si l’on 
pouvait être communiste en étant 
seulement brechtien ! 

Mais le cas Brecht n’est pas si sim- 

le. Le journaliste suisse Herbert 

üthy, auteur de « A l’heure de son 
clocher », une des meilleures études 
consacrées à la France depuis la 
guerre, qui avait publié il y a quatre 
ans un long essai sur Brecht, apporte 
dans son article nécrologique, paru 
dans « Die Zeit» de Hambourg, des 
faits et des explications. Les juge- 
ments de Lüthy ont d’autant plus d’in- 
térêt que la plupart des détracteurs 
et thuriféraires français de Brecht 
connaissent mal l’œuvre et encore plus 
mal l’homme. 

Voici quelques extraits de son ar- 
ticle : 


Herbert LUTHY 


« Bert Brecht a vécu pendant 
sept ans à Berlin-Est. Pendant 
ces sept ans son œuvre et son 
nom ont fait le tour du monde. 
Du monde occidental : Paris, 
Londres, New York et non Var- 
sovie, Moscou et Pékin. Il a été 
partout traduit, joué et discuté, 
sauf derrière le rideau, au-delà 
duquel-il s’étati retiré, lorsque 
ce rideau était encore de fer. 

« Brecht est probablement le 
seul écrivain qui ait fait parai- 
tre de son vivant sa propre œu- 
vre en deux éditions : l'édition 
intégrale, avec toutes ses har- 
diesses, dans l'Occident libre, 
qu'il y qualifiait d’ « esclava- 
gisme capitaliste », et l'édition 
expurgée, dans sa patrie d’élec- 
tion, l'Allemagne orientale. En 
même temps il faisait virer les 
droits qui lui revenaient de cette 
dernière édition, ainsi que le 
montant du Prix Staline en 
marks occidentaux, au compte 
en banque qu’il avait en Suisse. 

«Il a pourtant réussi à l'Est 
la réalisation d’un de ses rêves : 
un théâtre à lui, exempt de tous 
soucis financiers, libre à l'égard 
des ne changeants du public, 
où il pouvait sans limitation de 
temps et d'argent se livrer à des 
expériences. Ce genre de théâtre 
ne peut exister que dans un Etat 
autoritaire. Il y trouvait plus 

u’un théâtre; une véritable col- 


ectivité, un Re une 
sorte d’Elat idéal sur les plan- 
ches, dont il avait établi la lé- 


gislation et où il vivait en ensei- 
gnant et en critiquant parmi ses 
disciples. 

«Brecht chez Pieck, comme 
Platon chez Denys le tyran — 
les iriventeurs d'Etats idéaux 
sont toujours allés vivre auprès 
des tyrans, car la liberté et la 
démocratie constituent un maté- 
riau trop rétif. 

« Brecht a longtemps médité 
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par le Dr G. DINGEMANS 


Lauréat de l'Académie de Médecine 


Précédemment paru ! 






L’EXPRESS, —_ 31 AOUT 1956. 





L'origine de la vie 
création monstrueuse 


TRANSFORMATION es ESPÈCES 


FORMATION ET TRANSFORMATION DES CONTINENTS 
A. COLIN 



















A 


choisis (1). 


on est tout prêt de dire de lui ce 
que Péguy disait de Hugo, qu’il 
« faisait son métier de fleuve »: les 
idées, avant de devenir réflexion, 
s’amassaient en couches successi- 
ves, comme les alluvions charriées 
par un courant. 


Dès qu’il s’anime et fixe sa rêve- 
rie, une sorte de lumière brutale 
illumine ses propos. Exemple, cette 
définition de Mallarmé : « un -pro- 
fesseur d'attention ». Ou, mieux en- 
core, son analyse du génie de Hugo. 
Claudel regarde les bustes du Musée 
de Copenhague, se laisse « fasci- 
ner » par la tête massive du poète, 
tête où rien ne semble respirer. 
« Les paroles doivent se détacher 
comme des pièces d’or de ce tré- 
buchet excellent >». Puis, sous le 
masque officiel, il détecte l’homme 
de « l’'épouvante >», évoque l’état pa- 
nique qui explique la part noc- 
turne de l’œuvre hugolienne. Enfin, 
il range le poète à côté de Blake 
et de Michelet, dans ce « cimetière 
bêché par les lémures > qu’est la 
littérature du XIX:° siècle, 


C’est tout : l’image engendre la 
pensée, la pee se perd à nou- 
veau dans l’image, puis l’idée pa- 
raît. Les critiques de Claudel ont la 
fermeté des caricatures : il y avait 
du Daumier dans cet homme. 
























Racine et Shakespeare 


Mais c’est au moment où il parle 
de théâtre qu’il frappe juste : ici la 
création sert de critique dans la 
mesure où la vision grandit le juge- 
ment : est-ce encore de la critique? 

On vient de 









J.-L. Barrault. 


avant de s'installer à Berlin et il 
a écrit une pièce sur ce su- 


jet: son Galilée va, comme 
astrologue de la cour, chez les 
Médicis à Florence et accepte 
les inconvénients de l'Inquisi- 
tion. Il paye ainsi le prix 
des loisirs et de riches moyens 
de recherches qu’elle lui donne, 
tandis que la « République des 
Marchands » qu’est Venise le dé- 
fend contre l'Inquisition et lui 
garantit la liberté, mais reste 
avare pour financer ses expé- 
riences. 

«Brecht a obtenu son théâtre 
expérimental, et il l'a payé de 
son silence. Il a tacitement con- 
senti à être considéré comme un 
témoin en faveur de lInquisi- 
tion stalinienne, considérée com- 
me puissance spirituelle et cul- 
lurelle. 

« A-t-il payé trop cher? Il a 
payé en avare, avec des ver- 
sions corrigées d'anciens textes 
dont cp mo authentique se 
trouvait depuis longtemps en 


Occident. Les quelques œuvret- 
tes écrites à la gloire de Pieck, 


ou géniale ? 





TRAGEDIE DE L'UNIVERS 
LES SECRETS DE LA VIE 


Cet ouvrage bouleverse les conceptions 
actuellement admises sur l'évolution des 
êtres vivants. L'auteur présente des 
théories biologiques et génétiques pro- 
pres à concilier les écoles matérialistes, 
idéalistes et religieuses 


Certes, Claudel n’avait pas l'intelligence de Valéry ; 
chez lui, la circulation des idées était plutôt lente. Mais 


ublier les Conversations sur Racine (2) : 
Claudel, malade, enfermé dans une clinique et proche 
déjà de la mort, rédigea ce court texte pour son ami 


I1 occupait à l’Académie le fauteuil de Racine. Dans 
ses Mémoires improvisés avec Jean Amrouche, il avait 








UN DAUMIER DE LA CRITIQUE 


-T-ON assez dit qu’il était « bête » 
en politique les idées de nos grand-mères ? Mais il 
est mort depuis assez de temps pour qu’on lui rende 
justice — et qu’on relise ses textes critiques que Robert 

allet publie en grand nombre dans ses Morceaux 


arce qu’il avait 


avec lui. 


PAUL CLAUDEL 
Le métier de fleuve 


Lyssenko, du métro de Moscou 
ou de Staline (« Le grand mois- 
sonneur du peuple soviétique, 
Joseph Staline, parlait -de grains 
de mil, de fumier et de vent 
sec >» — Ô simplicité brechtien- 
ne !) étaient d’une médiocrité 
tellement provocante qu’ils n’ont 
jamais compromis l’auteur: il 
s’est prostitué lui-même, mais 
pas son talent. » 

11 serait souhaitable qu’on publiât 
une édition critique des œuvres de 
Brecht qui permettrait de comparer 
les versions occidentale et orientale 
de ses écrits. L'édition expurgée mon- 
trerait la faiblesse de l’homme, l’édi- 
tion complète la grandeur de l’œuvre. 


HISTOIRE 


Un couple extraordinaire 
Conrez sr _MONTEzUuMA 


pe Maurice Collis. Traduit de 
’anglais par Jean-Paul Sarolea. 
Ed. Robert Laffont. 304 pages, 


8 p. photos. 840 fr. 


Le Amériques sont toujours à con- 
quérir. On commença par la 
guerre, on continua par l'épopée. On 
poursuivit par l’histoire. Nous en som- 
mes aux explications et nous appli- 
quons à les démystifier les unes par 
les autres. Cortez fut d’abord un gé- 
nie de la conquête, puis un saint, à la 
suite de quoi il passa 2 un purga- 
toire os en fit un grandiose et infâme 
salaud. 

Maurice Collis, qui publie le 1.000° 
ou le 1.001° livre — mais excellent — 
sur ce marécage d’or, de sueur, d’or- 
gueil et de sang à quoi ressemble la 
conquête de l’ancien Mexique, évite 
de juger Cortez en dehors de Monte- 
zuma. Le chef de guerre et le souve- 
rain du Mexique se tiennent, ils for- 
ment un couple extraordinaire. Parler 
de l’un sans regarder j’autre conduit 
à ne rien comprendre à ce fait éton- 
nant : la victoire d’un Espagnol isolé, 
entouré d’une poignée de soldats, sur 
un énorme et puissant empire. Or 
Montezuma fut vaincu en esprit et par 
l'esprit. On sait qu’il croyait ferme- 
ment au retour au Mexique, en chair 
et en os, du dieu Quetzalcoatl et que 


montré une sorte de respect lointain pour l’auteur de 
Phèdre. Il ne s'était Émats vraiment « expliqué » 


Il convoque donc, pour dialoguer, le confident-type ! 
Arcas. Bien sûr, on parle d’abord de Shakespeare, chez 
qui il n’existe qu’un seul confident — « cette tête de 
mort que le prince danois ramasse et fait danser au bout 
de sa pelle », Yorick, 





frappe par son rayonnement : « Les idées chez moi 
mârissent lentement », confessait-il. Mais c’était la végé- 
tation de l’agave ou du chêne. 


(1) Gallimard, éditeur (413 pages, 900 fr.). 
(2) Gallimard, éditeur (50 pages, tirage limité). 
(3) Mémoires improvisés (Gallimard, éd.). 





On sent bien ce que l'expérience 
charnelle du théâtre apporte à 
Claudel : un sens physique du tra- 
gique, oublié en France depuis des 
siècles. Ainsi, il évoque le climat 
de Macbeth, «cette atmosphère 
lourde, épaisse, comme celle de la 
seconde qui précède les tremble- 
ments de terre ». La pièce n’est-elle 
pas dominée par ces « coups énor- 
mes, formidables >, frappés contre 
la porte « à coups de bûche » ? Ces 
coups que nous retrouvons chez 
Eschyle «quand Oreste demande 
entrée dans le palais où l'attend 
Madame sa mère». A cet appel, 
« l'arrière-monde ne se fait pas 
prier pour vômir son personnel de 
démons et de fantômes ». 


Cela dit, Claudel peut rendre 
hommage à Racine. Mais imagine- 
t-on Dostoïewsky faisant l’éloge de 
Giraudoux ? On comprend qu’il ne 
trouve à louer dans le théâtre raci- 
nien qu’un <art de persuader. 
d’éveiller dans les cœurs une com- 
plaisance secrète. une présenta- 
tion logique de l'intelligence ». I 
était allé plus loin dans ses entre- 
tiens avec Jean Amrouche (3). On 
sent qu’il n’est pas à son aise avec 
Racine. Il aime mieux l’énormité 
visionnaire de Shakespeare ou 
d’Eschyle. Peut-on lui donner tort? 
Les limites de la critique écrite par 
des créateurs ne tiennent-elles pas 
à la nature de ce qu’ils mettent 
d'eux-mêmes dans ce qu’ils en 
lisent ? 


Et c’est aussi une supériorité. 
Même faux, un jugement de Claudel 


Jean DUVIGNAUD. 









ce dieu reviendrait un jour pour pu- 
nir le peuple mexicain, terrible et im- 
pitoyable, avec une peau blanche et 
une barbe noire. 

Les prophéties étaient minutieuses. 
Le collège d’astrologues, de nécroman- 
ciens et de médiums qui entourait 
l’empereur avait tout calculé. Cortez 
survint. Tout concordait : les dates, le 
visage, le sang qui coulait. Cortez ap- 
parut donc non pas comme un guer- 
rier étranger mais comme un dieu ré- 
incarné. 

Montezuma fut vaincu par les dieux 
alors même que Cortez croyait le bat- 
tre avec ses armes et sa diplomatie. 
Le premier, dépossédé, devint un 
homme comme les autres et le second 
aussi, au moment où il attint le som- 
met de la puissance. C’est à ce mo- 
ment que naquit entre eux une espèce 
d'amitié qu’un torrent de sang em- 
porta. Qui sait, sans ce déchaînement 
de la guerre, si Montezuma ne serait 
pas devenu prince espagnol ? 


C'étaient de 
« bons bourgeois » 































@ Puissiez-vous vous convaincre 
que le véritable bonheur n'est que 
dans le sein de la vertu et que si 
Dieu permet qu'elle soit persécutée 
sur la ierre, c'est pour lui préparer 
dans le ciel une plus flatteuse ré- 
compense (Sade). 


@ Je suis convaincu qu'un jour 
viendra où tout ce que j'ai fait se 
vendra très bien (Baudelaire à sa 
mère). 


@ (Dans « Phèdre ») Les passions 
n'y sont présentées aux yeux que 
pour montrer tout le désordre dont 
elles sont cause (Racine). 


@ Quant à l'idée de se marier, 
quand on n'a pas le sou ni la pers- 
pective ni le pouvoir d'en gagner, 
n'est-ce pas une idée misérable ? 
(Rimbaud). 


@ La plus haute institution puis- 
que la royauté finie et les empires, 
grave, superbe, rituelle est (.…) 
l'Académie (Mallarmé). 
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MAISON 


Il faut, hélas ! 


. 
fermer sa maison 
OUVRIR de housses un apparte- 
ment que l’on quitte pour trois 
setnaines relève de principes périmés. 
Ne pas prendre toutes les précau- 
tions nécessaires lorsque l’on aban- 
donne pour de longs mois une maison 
de campagne ou de bord de mer im- 
plique une inconscience totale des 
catastrophes qui peuvent arriver pen- 
dant l’hiver dans une maison sans sur- 
veillance. Si vous êtes une heureuse 
propriétaire, voici à quoi il faudra 
penser : 
























La veille du départ 
@ Faire le tour des pièces, un crayon 
et un papier à la main, et noter tout 
ce qui manque et qu’il faudra rem- 
lacer l’an prochain (ce petit travail 
évite bien des casse-tête au prin- 
temps). | 
© Rouler les tapis avec des journaux 
et de l’antimites. 
© Décrocher les doubles rideaux et 
les ranger une fois brossés ou lavés. 
@ Graisser les serrures des portes, les 
gonds et les clefs. 
@ Graisser également les outils et les 
ustensiles de jardinage. Les ranger. 
@ Protéger de paillons les tuyauteries 
qui risquent de geler. 
@ Placer des bassines dans les che- 
minées à feu ouvert. Cette précaution 
évite bien des inondations. 
© Parsemer de mort-aux-rats tous les 
coins de pièces, en particulier ceux de 
la cuisine. 
@ Vider les placards et le garde-man- 
ger et mettre toutes les denrées telles 
que sucre, café, riz, etc. dans des boi- 
tes de fer-blanc s’il doit en rester 
dans la maison. 
© Nettoyer à fond les étagères des 
placards de cuisine. 
@ Faire dégivrer le réfrigérateur (s’il 
y en a un) et le nettoyer à fond. 
© Mettre sous housses de plastique 
avec de l’antimites tous les vêtements 
de laine qui doivent rester dans les 
armoires. 
@ Rentrer le mobilier de jardin. 
@ Rentrer également les jeux de plein 
air. Les nettoyer. Graisser tout ce qui 
est métallique (arceaux de croquet, 
agrès, etc.). 
@ Poser le plateau de la table de ping- 
pong bien à plat par terre, et non pas 
sur champ, pour éviter qu’elle ne gau- 
chisse. 
© Préparer dans chaque chambre les 
housses, papiers, valises, etc qui seront 
utiles le lendemain matin. 


























Sans défaire un ourlet 


CHETEURS inquiets qui se deman- 
dent s'ils doivent spéculer sur le 
violet (Lanvin) ou sur le rouge (Dior), 
sur la cape (Givenchy) ou sur la pe- 
lisse (Chanel), dessinateurs : nerveux 
qui avouent : « La mode d’hiver, je ne 
la sens pas. », rédactrices lasses qui 
prétendent : « Ça ne m'amuse plus, la 
couture. », le monde de la mode est 
de mauvaise humeur. 


Il n’est pas le seul, sans doute, mais 
ce ne lui est pas une consolation. 


Chez les couturiers, le chiffre d’af- 
faires du mois d’août, réalisé exclusi- 
vement avec les achats des maisons 
étrangères, est cependant satisfaisant, 
égal et parfois supérieur à celui de 
l’année dernière. 

Le malaise est ailleurs, parmi ceux 
qui, à cette époque, sont généralement 
capables de dire : « Voilà la mode... », 
voilà les tissus qu’il faut stocker, les 
modèles qui marcheront, les couleurs 
qui attireront, en un mot : ce qui 
« prendra ». 

Or, cette saison, rien ne s'impose, 
rien ne perce. La nouvelle mode n’a 
rien démodé : donc elle n’existe pas. 
Pas encore. La ferame la plus portée 
à prétendre qu’elle x'a « rien à se met- 
tre» pourra tranquillement repren- 
dre, dans sa préorcbe ce qu’elle 
portait l’an passé, sans défaire un 
ourlet. 

Pourtant, nous oserons quelques 

ronostics. Dans deux mois, lorsque 
a mode d’hiver sera dans la rue, les 
Parisiennes auront : 

— délaissé le tailleur à la faveur de 
l’ensemble robe + veste ; 

— remis des ceintures sur toutes 
leurs robes et, lorsqu'ils s’y prêteront, 
sur leurs manteaux }; 

— boudé le noir avant six heures 
du soir ; 

— repris goût au gris }; 

— rêvé d'une pelisse, longue ou 
courte, et d’un bonnet de fourrure. 

Leurs jupes de flanelle et de lainage, 
elles les voudront avec un peu d’am- 
pleur, et elles auront envie de blouses 
de mousseline. 

Leurs chandaïils rentreront dans 
leurs jupes. 

Leur robe habillée ne sera pius un 
tube sans taille, mais une robe cein- 





Avant de quitter la maison 
@ Grouper au milieu des pièces tous 
les meubles volants et les recouvrir 
d’un drap ou d’une bâche. 

@ Eloigner les lits des murs, ceux-ci 
pourraient suinter d'humidité. Et en- 
velopper toute la literie de bâches en 
matière plastique. 

@ Enlever les abat-jour des lampes et 
les ranger dans un placard, à l’abri de 
la poussière. 

© Retourner les seaux, les brocs, les 
bassines qui ont contenu de l’eau et 
les laisser retournés. 

@ Fermer la bouteille de gaz butane, 
les compteurs de gaz, d'électricité, 
d’eau, les volets, persiennes, fenêtres 
et portes-fenêtres. 

@ S'assurer qu'aucun animal, chat, 
chien, oiseau, n'est resté dans la mai- 
son. Débrancher la pompe à eau (s’il 
y en a une). 

© Mettre l’argenterie dans des sacs de 
molleton à l’intérieur des tiroirs, les 
couteaux ayant été graissés, 

© Mettre tout le linge sale dans une 
grande valise. 

© Fermer définitivement la porte 
d'entrée. 


RECETTE 


Pain de riz au poisson 
(Pour 6 personnes.) 














PONT - L'ÉVÊQUE 
# 


MANUFACTURE de CONFECTION 
MOLIÈRE 


95, rue Molière, 93 


LYON Cu 


MANTEAUX 
TAILLEURS 
_ ROBES 
Dames et Fillettes 


Rayons spéciaux pour 
Dames fortes et adolescentes 


OICI une recette vite faite et nour- 
rissante, pour famille affamée, 
avant le départ de la campagne ou à 
l’arrivée en ville : 
© 250 gr. de riz. 
© 1 boite de saumon. 
@ 1 boîte de crabe. 
© 1 boîte de crevettes roses. 
© 1 petit bocal d'olives vertes. 
© 1 tube de mayonnaise. 

Faire cuire le riz au blanc et bien 
l’égoutter. 

Jans un saladier, mettre le riz 
égoutté, le saumon, le crabe et la 
mayonnaise, Bien mélanger le tout, en 
travaillant à la fourchette. Tasser, dé- 
mouler, garnir avec les olives et les 
crevettes. 





PRÊT à PORTER 


Madeleine 


kR 
56, rue de Rennes 
PARIS - BAB,. 32-11 











LEVASSEUR 


toujours 


LE MEILLEUR 








LES MODELES SONT  REPETES 
AUX MESURES ET SOUS HUITAINS 
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turée, en velours noir, en mousseline 
ou en crêpe. 

Dans le col (menu et discret) de leur 
veste, de leur manteau, de leur chan- 
dail, elles glisseront une toute petite 
cravate de fourrure. 

Tout ce qu’elles porteront de neuf 
sera souple, moelleux et un peu né- 
gligent. 

Les cinq modèles que nous avons 
choisi de vous présenter ici, après 
avoir vu les grandes collections, ne 
sont pas ceux qui ont emballé les 
acheteurs, mais ceux qui compose- 
raient, à notre sens, la garde-robe type 
d’une Parisienne, en y ajoutant quel- 


ques chandaïls (dont un violet), 
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Ce que l'on voudrait 
avoir 


Pour travailler et pour trotter, 

l'ensemble gris, robe et veste 
pelisse, avec le fourrage amovible. La 
robe est composée de deux pièces, 
ce qui permet de porter la jupe avec 
un chandail. (Madeleine de Rauch). 


Pour les appartements froids de 

l'automne, une robe de laine 
tricotée (il y en a partout) noire, avec 
son châle, la matière rude étant « ha- 
billée » par la couleur. (Lanvin). 


Pour les sorties habillées, le 

manteau de velours noir coupé 
comme un manteau de sport, serré à 
la taille dans une ceinture, avec de 
grosses poches et col rond de vison. 
(Dior). 


Sous le manteau, la robe de ve- 

lours noir, à ampleur mesurée, à 
col blanc glacé. Comme sur la plupart 
des robes de Chanel, la taille est bien 
indiquée parce que la jupe est montée 
sur une platitude (ici en satin) de 
deux ou trois centimètres. Ce qui 
laisse, ensuite, le buste souple. 


is Pour déjeuner, le bonnet de 
castor .et le manteau banane, 
porté sur une jupe assez large en 
même tissu. La blouse est un chandail 
de mousseline ton sur ton. (Madeleine 
de Rauch). 

(Photos G.. DAMBIER). 





LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS 
ANS CEFTE PAGE SONT LIBRES DE 
TOUTE PUBLICITE.] 


Les connaisseurs 
préfèrent le 
mocassin 


* ANANDA" 


F bier 

C'est en effet LE SEUL qui soit : 

@ RESSEMELABLE et HYGIENIQUE par 
suite de sa première semelle EN CUIR 
QUI RESPIRE. 

@ ULTRA-LEGER, ELEGANT. 

@ EXTRA-SOUPLE, CHAUSSANT PARFAIT, 

Cuir naturel, montage souple, première euir, 

semelle et talon microporeux, serrage par lacet 

coton. 
28 au 34 .......... 1.600 fr. 

A: A EE + L: 12950 fr. 

; | 40 au 46 .......... 1.995 fr. 

DETAILLANTS : Livraison par retour. 

PARTICULIERS : Ecrivez-nous pour recevoir 

l'adresse du Dépositaire le plus proche de chez 

vous, ainsi que la méthode ANANDA : « POUR 

RESTER TOUJOURS JEUNE ET EN FAkR- 

FAITE SANTE ». 


ANANDA 


61-63, rue Bichat - PARIS-10° 
Service E NOR. 28-87 





LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC ! 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


Pi l'éponge, tour- 
ner la page, c’est une nécessité de la poli- 
tique, dès qu’on la considère comme une 
profession. S’il fallait obliger les responsa- 
bles à rendre des comptes, chacun devrait 
à son tour occuper la sellette et ne man- 
quera:* pas de se décharger sur les autres. 

Sur tous les autres et d’abord sur le pays 
lui-même, dont l’Assemblée est un reflet 
forcément fidèle, puisqu'il ne cesse de tenir 
ses élus à l’œil. Chaque samedi, presque 
tous, conme Antée devait toucher la terre, 
doivent aller tâter le pouls de leur circons- 
cription. 

Or cet électeur moyen qui surveille son 
élu n’a pas d’idées générales. Il en a d’au- 
tant mc'18 aujourd'hui que le train dont 
va le monde lui est chaque jour plus mal- 
aisé à concevoir. Les idées sont particulières 
comme les intérêts sont particuliers. 


# 


Nise encore, Si 
nous en croyons le comte de Gobineau dont 
je relis ces jours-ci « Les Pléiades », naguère 
encore : «très occupés d'intérêts qu'ils 
jugeaient positifs, et n’ayant nulle idée de 
ce qui se passait dans le monde en dehors 
du cercle restreint de ce qu’ils connaissaient, 
les Français .e doutaient pas qu’à l’excep- 
tion de la France, l’univers ne fût dans un 
état voisin de la sauvagerie, et de cette 
France ïils se montraient d’ailleurs très 
mécontents. Leurs notions sur toutes choses 
étaient un mélange singulier de dénigre- 
ment et de confiance aveugle, et à une foi 
impli ‘ite en eux-mêmes ils joignaient une 
défiance permanente de tout et de tout le 
monde. » 

‘ r un point, les Français ont changé : 
ils ne se croient plus le nombril de la pla- 
nète, ce qui les rend plus obstinés encore 


à s’en tenir à leur intérêt immédiat et à 
leur avantage positif. Quant à leur faire en- 
tendre (et surtout à ceux d'outre-mer) que 
cet immédiat, que ce positif engage parfois 
toute notre po:.tique au-'edans et au-dehors, 
se solde par beaucoup de sang répandu, par 
des désastres militaires, par le détachement 
de peuples dont le destin était uni au nôtre, 
ce ne serait peut-être pas au-dessus de leur 
compréhension, car les faits parlent d’eux- 
mêmes, comme on dit. 


w 


I faudrait s'attacher à 
un cas concret et, par exemple, démonter 
devant eux le mécanisme très complexe des 
intérêts qui ont joué au Maroc de 1948 jus- 
qu’à ce coup de force du 20 août 1953 dont 
les suites continuent de nous accabler et 
d’accabler le peuple marocain. 

Mais comment démonter ces sortes de 
mécanisme, sans violer la loi de la jungle : 
passer l'éponge, tourner la page ? Le méca- 
nisme des intérêts ne se déclenche pas tout 
seul. Il ne joue que grâce aux techniciens 
politiques placés aux endroïts qu’il faut. 
Impossible de ne pas les découvrir. Les 
mêmes noms sans cesse reviendraient, On 
aurait l’air de s’acharner. Quelle âme un 
peu noble en a le goût ? 


w 


GE ETTE action serait 
nécessaire pourtant — non pas celle que 
menaier jadis les polémistes de l’ « Action 
Française », qui accusaient n’importe qui de 
n'importe quoi. 

Nous aurions besoin .on de polémistes, 
mais de têtes froides, capables d'établir un 
diagnostic, grâce à une analyse politique 
objective : ceci exige que l'observateur 
remonte assez haut (mais non jusqu’au 


TEST : Etes-vous doué pour l’abstraction ? 


y oicl 16 dessins. Vous devez trouver tous 
les principes de classement de ces 16 des- 
sins ; plus précisément, vous devez énoncer 
tous les principes de classement permettant de 
classer les dessins en deux catégories égales 
(de 8 dessins chacune). 


Par exemple, un des principes de classement 
des 16 dessins est : 


La forme qui permet de classer les dessins 
de la manière suivante : 


a) les carrés : 1, 2, 3, 6, 7, 9, 12, 13. 
b) Les cercles : 4, 5, 8, 10, 11, 14, 15, 16. 


Trouvez les autres principes de classement 
des dessins ; il en existe plusieurs. Essayez de 
les trouver tous en 8 minutes. 


(Voir la solution en page 2) 


déluge !) et qu'il ne recule devant aucun 
constat, si accablant qu’il puiese être pour 
tel et tel qui paradent encore. 


w 


scsi la page, 
passer l'éponge, qui n’a intérêt, dans une 
démocratie, à ce que cette loi soit le moins 
possible violée ? En réalité, un homme poli- 
tique est suspect, non dans la mesure du mal 
qu’il a fait, mais dans la mesure au contraire 
où il n’a -pas eu de part au malheur de la 
nation. L’innocence qui assure l’objectivité 
de son jugement le rend à la fois odieux 


et r.doutable. 
X 


Ë A presse trop souvent, 
pour qui saît la déchiffrer, reflète cette com- 
plicité avec les auteurs d. nos maux, cette 
méfiance à l'égard des autres. Mais l’idée 
ancrée, chez la plupart de nos confrères, 
que leur devoir est de donner de l’événe- 
ment une version conforme à ce qu’ils consi- 
dèrent comme l'intérêt national et qu'ils 
confondent avec ce que leurs lecteurs sou- 
haitent de lire, reçoit parfois de durs dé- 
mentis : la toile tissée par les commentaires 
officieux tombe d’un seul coup ét le vrai 
visage de notre destin apparaît. 


X 


À ve un mot impru- 
dent de M. le Ministre résidant a suscité 
une mise au point de M. Soustelle, dont il 
faut bien conclure que tous les rapports 
optimistes publiés partout depuis six mois 
ne correspondaient à rien de réel. Selon 
M. Soustelle, depuis qu’il a quitté l'Algérie, 
le progrès n’y est notable que dans le pour- 
rissement. 

Jfaïs pour nuw’il en convienre, il a fallu 
que son successeur l’ait mis imprudemment 
en cause et qu’il ait péché contre la loi : 
passer l’éponge, tourner la page. 


KW 


Fonds que les hom- 
mes politiques, dont la vertu principale doit 
être la prévision, parlent et tranchent 
comme s'ils ne considéraient que le mo- 
ment présent. Ainsi ai-je entendu, à sa des- 
cente d'avion, M. le Ministre des Affaires 
éti-ngères se réjouir du beau succès que 
nous venions de remporter à Londres. Il 
parlait devant le micro et voulait faire plai- 
sir à ses auditeurs. Je ne nie certes point 
qu’il y ait eu succès, en effet. Mais n'est-ce 
un peu tôt pour en décider ?. 

Le démenti qu’il risque de recevoir des 
événements n’a pas effrayé ce diplomate. 
C’est que, le cas échéant, la page de Londres 
serait tournée et oubliée et ce qu’il a dit 
devant le micro, balayé par le vent qui em- 
porte toute parole. 


X 


A PPRENONS ici à ne 
pas tourner la page. Non que je songe au 
mauvais plaisir d'embarrasser l'adversaire ; 
mais je ne crois qu’aux leçons de l'Histoire 
la plus proche. Nous n’avons plus guère à 
apprendre du cardinal de Richelieu ou de 
M. de ‘'alleyrand qui avañent affaire à un 
monde très différent de celui-ci. Nous 
v’avons rien à apprendre d'eux, sinon les 
professeurs d'Histoire, quand ils sont minis- 
tres, ne nous mettraient pas dans de si 
beaux draps ! En revanche, il ne s’est rien 
passé depuis vingt ans, depuis dix ans, de- 
puis un mois, qui n’apporte sa leçon, et qui 
ne l’imprime à vif dans notre chair, et qui 
ne nous familiarise un peu plus avec le nou- 
vel échiquier, avec les nouvelles figures 
colorées ou sombres que le doigt d’un joueur 
invisible pousse vers nous. 


F. M. 
(Copyright « L'Express ») 
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